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        « J’ai toujours dit qu’Halloween, ça craignait. Je suppose qu’être née durant la fête des morts y est pour quelque chose. Pourtant, en rencontrant Milàn le soir de mon anniversaire, je n’aurais jamais imaginé que mon existence prendrait une telle tournure.
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      «Mourir en combattant,


      c’est la mort détruisant la mort.


      Mourir en tremblant, c’est payer servilement


      à la mort le tribut de sa vie.»


      William SHAKESPEARE
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      J’étais plongée dans un rêve indéfinissable lorsque je fus tirée du sommeil par les beuglements de l’animateur radio qui, comme chaque matin, annonçait avec un entrain agaçant que la journée serait ensoleillée et lumineuse. Mon radioréveil venait de se mettre en route, et ce fut avec les paupières toujours fermées que je lui coupai la chique en le frappant du plat de la main. Je crois que je dus taper un peu fort, car la machine, éjectée de ma table de nuit, s’écrasa au sol. Les craquements sinistres que l’impact provoqua ne furent pas des plus rassurants quant à sa santé. Je grognai et ouvris très légèrement un œil afin de constater les dégâts. Oui, j’allais devoir demander à mes parents de m’en acheter un nouveau. Encore. Il y en aurait pour des heures de morale.


      Je me contorsionnai sous ma couette pour attraper mon téléphone posé sur le second oreiller –visiblement, je m’étais une fois de plus endormie en tchatant avec Morgan. Cette fille était une vraie pipelette et, une fois lancée, on ne l’arrêtait plus. Je regardai les chiffres affichés et remarquai avec horreur qu’il était plus que temps de me lever. Je devais me grouiller, sous peine d’arriver en retard en cours. Aussi, je me fis violence pour m’extirper de mon lit et me traîner un étage en dessous, jusqu’à la cuisine, afin de prendre le petit déjeuner. J’annonçai le décès prématuré de mon réveil et comme je l’avais prévu, s’ensuivit un sermon de vingt minutes sur la valeur des objets et le ras-le-bol général concernant ma force non maîtrisée. J’opinai à la question «As-tu bien compris? C’est la dernière fois!», et remontai dans ma chambre pour me laver et m’habiller.


      


      Je ne sais pas depuis combien de temps je rêvassais exactement, mais les beuglements exaspérés de Christopher me ramenèrent à la réalité. Il hurlait des menaces depuis le rez-de-chaussée alors que je me tenais devant mon miroir, serrant fermement une brosse à cheveux dans la main droite, incapable de démêler les nœuds qui me faisaient ressembler à un cochon d’Inde. Je lui criai de me laisser terminer, soupirai, et lorgnai le fer à lisser. Toutefois, j’y renonçai et tâchai de faire le plus vite possible. Il était déjà très tard, et si je perdais encore de précieuses minutes, Chris me tuerait pour de bon. Je glissai mon portable dans mon sac et souris bêtement en voyant la date qu’il affichait. J’allais fêter mes dix-huit ans dans exactement dix jours et mon excitation me donnait des fourmis. Mais j’étais manifestement la seule à être survoltée. Contre toute attente, une tension presque palpable s’était peu à peu installée dans la maison. À croire que mes parents n’étaient pas aussi enthousiastes que moi. J’étais pourtant heureuse d’être bientôt émancipée, et je sentis au loin comme un vent de liberté prêt à se déchaîner. Dix-huit ans. Cela voulait également dire qu’à la fin de l’année, je quitterais la high school1. Enfin!


      Pine’s Creek, la petite bourgade où j’ai passé la majeure partie de mon existence, se situe en Californie du Nord, et Arcata en est la grosse agglomération à proximité. Pour nous, futurs diplômés qui irons à l’université l’année suivante, elle représente le paradis: un campus, des confréries, des bars, des librairies, et plein de nouvelles rencontres à faire. J’adore Pine’s Creek, mais au bout de quelques années enterrée ici, j’ai des rêves d’aventures et d’événements plus excitants que la parade annuelle, ou les soldes du centre commercial.


      Je suis née en France, à Paris plus exactement, d’une mère française et d’un père américain d’origine irlandaise; pourtant, à ma grande déception, j’ai toujours vécu aux États-Unis. Et bien que j’aie la double nationalité, je ne peux même pas me targuer de vraiment connaître la France, puisque mes parents sont repartis au pays de l’Oncle Sam immédiatement après ma naissance. Et ils n’ont rien trouvé de mieux que de s’installer dans un ridicule village californien alors que leur choix était infini. J’avoue n’avoir jamais compris leurs motivations. Au final, je mène une vie tout ce qu’il y a de plus basique. Je vais au lycée, sors avec mes amis et fais du sport. Beaucoup de sport. Trop de sport. Et ça, c’est la faute de ma mère qui cautionne depuis toujours les délires de mon père.


      Ils ont développé une sorte de trouble obsessionnel compulsif d’hyperprotection envers moi. Dès que j’ai su me tenir debout, ils m’ont initiée à toutes sortes de disciplines et d’arts martiaux plus ou moins extrêmes dont je suis certaine que la majorité n’est enseignée nulle part. Au début, je trouvais cela marrant. J’étais comme Clark Kent et je cachais des pouvoirs de super-héros. À douze ans, je maîtrisais parfaitement les techniques de combat à mains nues, les lames ainsi que les armes à feu, tous calibres confondus. Bien évidemment, cela n’a jamais été révélé publiquement. Malgré les silencieux, vu le boucan que faisait notre mini-stand de tir, je me demandais encore pourquoi personne n’avait envoyé l’armée chez nous. Bref, l’année d’après, je posai une nouvelle fois la question interdite à mes géniteurs: pourquoi?


      Ils s’étaient alors enfermés dans leur sempiternel mutisme, jusqu’à ce que je les pousse à bout. Aussi, ils m’avaient répondu que le monde dans lequel nous vivions était dangereux, et qu’une jeune fille devait pouvoir se défendre. C’était pour ma sécurité, ce que je comprendrais un jour. Insatisfaite de cette explication pour le moins facile, j’avais levé les yeux au ciel en les traitant de cinglés, et je m’étais réfugiée dans ma chambre.


      Je n’ai jamais été stupide ou aveugle. Je sais bien que tout cet entraînement n’est pas normal et que parmi mes amis, je suis la seule à être éduquée comme un Navy SEAL2. De toute évidence, mes parents me cachent des choses. Il ne faut pas être un génie pour s’en rendre compte. Mon existence avait plus les allures d’un film d’action que celles d’une ado lambda. Mais je ne veux pas abandonner, et je suis plus que décidée à leur faire un jour cracher le morceau. Au fond de moi, je crois que c’est pour cela que mon anniversaire les rend nerveux. Je deviens adulte. Ils devront bientôt tout me dire. Après tout, si je subis tout cela, ce n’est pas sans raison. Enfin, je l’espère. À l’adolescence, personne n’a envie d’être aussi différent. Parce que, bon, tenter de me convaincre que tout est parfaitement ordinaire, que mes parents sont juste un peu plus barges que les autres n’est pas une idiotie de ma part, mais une question de survie émotionnelle.


      Mes parents étaient antiquaires. Ils voyageaient régulièrement à travers le monde, et comme il leur arrivait fréquemment de croiser des gens peu recommandables, ils ne me donnaient jamais leur destination ni leur date de retour. Comme ça, d’après eux, je ne m’inquiéterais pas s’ils ne rentraient pas le jour dit. Lubie, lubie… Seulement, depuis deux ans, ils s’absentaient de plus en plus souvent en m’abandonnant à la maison. Il se passait vraiment des choses étranges, car ils ne ramenaient que peu, voire jamais, d’objets pour la boutique.


      


      Pour en revenir à Christopher –qui hurlait toujours depuis le salon, du reste–, je pouvais fièrement affirmer qu’il était le frère que je n’avais jamais eu. Bien que tout notre entourage pensât qu’il était fou de moi et que nous finirions notre vie ensemble, nous étions juste amis. Les meilleurs et les plus proches du monde, mais rien de plus. Ce qui ne nous empêchait pas de jouer avec les apparences et d’énerver pas mal de gens. Son fan-club en tête de liste.


      Je me mis à rire en l’entendant s’exciter et faire les cent pas en bas. Il pouvait être exaspérant parfois, mais je le connaissais suffisamment pour attester qu’il faisait partie de ces personnes qui, quoi qu’il advienne, ne vous laissent jamais tomber. Quarterback de son état, il avait beaucoup de succès auprès des filles, et même de certains garçons. À chaque entraînement, une pléiade de groupies s’installait systématiquement au bord du terrain et y formait un mur humain. La scène valait son pesant d’or: onze footballeurs en sueur dopés à la testostérone, essuyant leur peau ruisselante sous laquelle roulaient leurs muscles d’athlètes encore tendus après l’effort, et exhibant des abdominaux parfaitement dessinés. Au milieu de ce détachement d’éphèbes, Christopher, s’aspergeant avec l’eau fraîche de sa gourde, s’ébrouant comme un jeune chien, jetant des regards en coin langoureux à ses admirateurs. Une vraie publicité. Et le plus affligeant, c’est qu’il aimait ça. C’était bien un mec. Chaque fois que j’assistais à ce spectacle, je me retenais de le gifler. Pas par jalousie, non, mais pour lui faire dégonfler sa… grosse tête.


      Nous nous connaissons depuis l’école élémentaire. Mes parents et moi-même venions d’arriver de Détroit, la semaine avant la rentrée, j’avais onze ans. C’était ma dernière année avant le secondaire, et j’espérais que tout se passerait bien. Ma mère m’avait expliqué que m’adapter à mon nouvel établissement ne serait probablement pas facile, mais jamais je n’aurais imaginé à quel point.


      Au bout de quelques jours d’intense solitude, Christopher fut le premier à m’adresser la parole. Je me tenais assise par terre dans un coin de la cour, recroquevillée sur moi-même et cachée derrière un livre. Cet acte héroïque lui valut le surnom de «Christopher le Brave». Apparemment, ma présence n’était pas du goût de tout le monde, et personne ne voulait d’une étrangère dans sa bande: ce que j’avais rapidement compris, vu les regards hostiles qui m’assaillaient dès que je circulais dans les couloirs de l’école.


      —Ignore-les, m’avait-il dit en me tendant la main, ce sont des imbéciles. Je suis Christopher Cavano, mais on m’appelle Chris. Et toi?


      —Aliénor McKanaghan, lui avais-je répondu. Et je ne souhaite ni pitié ni amis dans cet endroit pourri.


      —On a tous besoin d’un copain. Viens, avait-il ajouté avant de m’aider à me relever.


      Plus tard dans la journée, après qu’il m’eut relaté sa vie depuis les premiers colons, je lui avais raconté mon histoire. Une ville trop grande, des parents qui s’inquiétaient trop, une météo peu engageante la plupart de l’année, et une grand-mère qui les suppliait depuis des lustres d’emménager près de chez elle. Cet après-midi-là, une sorte de connexion fusionnelle nous avait liés l’un à l’autre. Dès lors, nous ne nous quittâmes plus, à tel point que tout le monde nous avait rapidement surnommés «les siamois».


      


      —C’est bon, j’arrive. Calme-toi, Christonite! finis-je par crier en direction de l’escalier afin de répondre à mon ami que j’ignorais depuis trop longtemps.


      —Ne m’appelle pas comme ça, ronchonna-t-il. Allez, bouge-toi!


      —Oui, oui!


      —Tu sais que ta propension à ne jamais être à l’heure relève, et de très loin, de la pathologie? Sérieusement, comment tu fais? J’en viens à me dire que tu serais foutue d’être à la bourre à ton propre enterrement, bougonna-t-il.


      Il est vrai que j’ai la fâcheuse habitude à être toujours en retard, mais je n’y peux rien. Je me laisse trop facilement distraire par tout et n’importe quoi: une chanson à la radio, une photo, un magazine traînant par terre…


      Finissant enfin de me coiffer, je dévalai les marches et rejoignis mon chauffeur qui piétinait désormais sur le perron. Ma vieille guimbarde, une Ford Escort cabriolet sans âge, avait rendu l’âme quelques jours auparavant. Christopher m’emmenait tous les matins au lycée. Il sauta dans la voiture sans ouvrir la portière, je m’installai sur le siège passager, et lui fis mon plus beau sourire dans l’espoir de lui faire oublier que nous allions nous pointer au moins dix minutes après le début du cours. Mon ami démarra sa Mustang Shelby –son deuxième grand amour après le football– et me lança soudainement:


      —Alors, ma chérie, tu as prévu la fête du siècle? Parce qu’avoir dix-huit ans, ça n’arrive pas tous les jours! Tu es à l’aube d’une nouvelle ère!


      Je plissai les yeux.


      —J’avais pensé à une pizza chez Jo, puis finir la soirée au Dark Night. J’avais l’intention d’en parler à Morgan, Jeremy et les autres pendant le déjeuner.


      —Mmmh, rien d’exceptionnel en somme, s’attrista-t-il avec une moue boudeuse. Tu as conscience que Morg s’empressera de prendre les choses en main si tu lui expliques ton super-plan?


      —Pour tout te dire, je compte là-dessus.


      —Miss McKanaghan, vous êtes diabolique, répondit Chris d’une voix qu’il voulut caverneuse et potentiellement flippante.


      —Je sais, conclus-je, assez fière de mon stratagème.


      Au lycée, Morgan faisait partie du comité des élèves. Elle en était même la présidente. Toutes les propositions de fêtes, sorties et tout ce qui se rapportait de près ou de loin à l’organisation d’une activité extrascolaire non sportive devaient passer par elle. Pas beaucoup plus grande que moi, filiforme, les cheveux roux et les yeux bleus pétillants de malice, elle incarnait le stéréotype du jeune cadre dynamique.


      Toujours à deux cents pour cent pour tout. Elle s’imaginait parfaitement bien faire carrière en droit ou en politique, voire planifier des mariages. Elle avait cette rigueur et cette minutie qui auraient fait d’elle une parfaite maîtresse de cérémonie. J’avais essayé de l’enrôler dans l’équipe une année, mais ses tests n’avaient pas été concluants du tout. Elle avait beau être mon autre meilleure amie, la pauvre était née avec deux pieds gauches. Nous avions donc décidé, après ce catastrophique épisode, que nous préférions oublier et avoir chacune nos propres activités extrascolaires.


      Il enclencha la marche arrière et manœuvra afin de rejoindre la rue. Au moment où notre véhicule s’élançait, un motard croisa notre route et manqua nous percuter. Il nous esquiva de justesse et, sans ralentir, tourna la tête dans notre direction. Je ne vis pas son visage dissimulé derrière la visière fumée de son casque, et pourtant j’eus la sensation que son regard me transperçait. Je frissonnai, mais mis cet émoi sur le compte de l’accident évité. Christopher brailla une série d’insultes à son encontre, s’assura que son bolide et moi allions bien, puis reprit son trajet vers le lycée.


      L’adrénaline retombée, nous poursuivîmes notre conversation durant laquelle il me fit part de ses «extraordinaires idées nocturnes pour pimenter ma soirée d’anniversaire».


      —Si si, je te jure, ce sera génial!


      —Non, mais tu es sérieux?


      —Oui! Imagine le tableau. C’est Halloween, et un Halloween sans farces, ce n’est pas un vrai Halloween.


      —Morgan va te tuer si tu ruines sa soirée, tu en es conscient?


      —D’une, elle n’a pas encore pris le poste. De deux, je n’ai pas l’intention de la lui ruiner, juste de l’améliorer un peu. Et puis, il s’agit de la tienne, et pas de la sienne, me rétorqua-t-il.


      —Parfait, donc je te l’interdis! Il n’est pas question que tu mettes au point un plan débile qui se terminera forcément en catastrophe et qui, parce que c’est ce qui arrivera, gâchera mon anniversaire. Tu ne veux pas disparaître dans des conditions étranges le jour des Morts, n’est-ce pas? le menaçai-je d’une voix sourde.


      Il me regarda de travers et se rendit compte, à l’expression de mon visage, que je ne plaisantais pas.


      —Effectivement, ce serait ballot. Bon d’accord, je m’abstiendrai, céda-t-il un peu à contrecœur. Et pourquoi serait-ce un désastre au juste?


      —Parce que je te connais! répondis-je en riant.


      Par miracle, et même si nous nous présentâmes en classe tout juste à l’heure, notre professeur ne manqua pas de nous lancer une œillade noire lorsque nous passâmes ventre à terre la porte de la salle qu’il fermait. La matinée s’écoula gentiment, sans accrocs, mis à part que M.York nous infligea encore une interro surprise en histoire. Et je déteste l’histoire. Toutes ces dates et ces noms de gens morts à retenir, ça m’a toujours plongée dans un ennui profond. M.York a pour maxime «l’histoire nous montre les erreurs du passé afin de ne pas les commettre dans le futur». Chacun sa vision des choses. Pour moi, c’est juste un cours assommant qui me file la migraine.


      


      À l’heure du déjeuner, comme chaque jour, le self était bondé. L’avantage d’être un senior3 était que personne ne revendiquait notre table fétiche. Il y avait une sorte de respect ou de peur des anciens. Celle où nous nous installions tous les midis depuis la seconde se trouvait près du mur du fond et était accolée à la baie vitrée qui donnait sur le parking. Lorsque je les rejoignis, Morgan, Jeremy, Christopher, Summer et Colin étaient déjà plongés dans une discussion animée concernant les pronostics du match à venir. Àpeine m’étais-je assise que Morgan se tourna vers moi.


      —Allez, sans rire, tu n’as vraiment rien prévu de mieux pour samedi?


      Je jetai un regard entendu à Christopher qui haussa les épaules en guise de réponse.


      —Non, admis-je, faussement honteuse.


      —Laisse-moi faire dans ce cas, je m’occupe de tout. De toute façon, les garçons jouent vendredi soir et tu auras pas mal de boulot, s’enflamma Morgan.


      Bingo et… aïe!


      —C’est gentil de me rappeler ma misère, rétorquai-je, légèrement irritée, mais surtout désespérée.


      Les pom-pom girls du lycée… Mon chemin de croix. Dès ma première année, je fus promue capitaine. Autant dire qu’à l’époque, les filles de dernière année n’avaient pas du tout apprécié: je brisais leurs rêves de gloire. J’admets que la popularité et les privilèges qui découlent de ce titre ne sont pas désagréables; toutefois, que je fasse partie de l’équipe était encore une lubie de mes parents. Mon entraînement physique m’avait dotée d’un corps et de réflexes typiques des accros du fitness, et il fallait une version «officielle», vu que je ne fréquentais aucune salle de sport. Mais, de manière totalement officieuse, cette activité me plaisait. Au moins, j’échappais pour quelques heures au dojo du sous-sol et à la manipulation d’armes illégales sur le territoire américain, voire dans le monde entier. Quand on a dix-sept ans, il y a des occupations plus glamour que se rouler par terre en kimono blanc avec son père, ou simuler l’assemblage d’un fusil de combat Franchi SPAS 12 –remarque, on ne sait jamais, cela pourrait être utile en cas d’attaque zombie. Aussi, pensant bien faire, mes parents m’avaient jetée au milieu de tous ces pompons multicolores, queues-de-cheval et autres minishorts. Parfois, je les haïssais quand même un peu. Comme les jours de match, ou les séances d’entraînement, ou… non, en y réfléchissant, je leur en voulais vraiment, même si je reconnaissais les aspects sympas.


      Le plus tragique dans tout ça était que j’étais née un 31octobre. Ainsi, tous les ans de ma triste existence, j’avais eu droit à ma dose de blagues douteuses et d’humiliations. Une sorte de bizutage de gamins attardés. Je me souviens très bien de mes dix ans. Comment oublier l’une des soirées les plus atroces de ma vie? Et je pèse mes mots. Elle fut la plus horrible, épouvantable et cataclysmique de toutes.


      Nous habitions Détroit et mes parents m’avaient donné l’autorisation d’organiser ma première fiesta à la maison où, comme actuellement, le dojo se trouvait au sous-sol. Pour l’occasion, il avait été transformé en petite discothèque, et l’armurerie était tellement bien intégrée aux décors d’Halloween que tous mes invités n’y avaient vu que du feu. Bref, au bout de quelques minutes, la fête battait son plein. Et là, ce fut le drame. La pire honte que j’ai connue. Un de ces moments où vous vous sentez seule au monde, et où vous avez une envie soudaine de disparaître six pieds sous terre.


      J’avais pris mon courage à deux mains et étais sur le point de proposer à Ted Johnson de danser avec moi, puisque lui ne le faisait pas. J’en étais folle amoureuse depuis des années, mais je n’avais toujours été, à ses yeux, que l’étrange blondinette du fond de la classe. Je comptais bien sur cette soirée pour changer les choses. Malheureusement, une blague minable tourna mal. Je me dirigeais d’un pas assuré vers Ted lorsque la tête décapitée qui trônait sur le buffet avait fait un bond en hurlant. Paniquée, je m’étais mise à crier et, en reculant, je m’étais emmêlé les pieds dans les câbles de la sono pour finir ma cascade étalée sur mon gâteau d’anniversaire –en forme de Jack la Citrouille, bien évidemment. J’étais couverte de pâte à sucre orange et de chocolat dégoulinant.


      Tout le monde avait éclaté de rire, Ted m’avait littéralement snobée, et les auteurs de ce petit mélodrame s’étaient tous retrouvés avec un bras cassé quelques jours plus tard. Hélas pour moi, j’avais été vue sur les lieux du crime et mes parents avaient vite fait le lien. Résultat des courses: jugée coupable et bouclée sans autre forme de procès pendant trois semaines. Chaque jour, en plus de mes sessions d’entraînement, j’avais eu droit à un sermon sur la raison pour laquelle je ne devais pas utiliser ma force à mauvais escient. À savoir que pour mon père, je devais être sur le point de mourir assaillie par douze mecs armés jusqu’aux dents pour avoir l’autorisation de frapper la première. À quoi bon m’enseigner l’art du combat si je n’avais pas le loisir de m’en servir? Parce que c’est comme ça. Telle avait été leur réponse.


      Cet épisode était loin, heureusement…

    


    
      


      
        1. Correspond au lycée dans le système éducatif américain.

      


      
        2. Forces spéciales de l’US Navy (marine américaine). Acronyme de «Sea, Air, Land» (mer, air et terre).

      


      
        3. Dans le système éducatif américain, correspond à la Terminale.
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      Prise dans le tourbillon des heures de cours et de débats sans fin, je ne vis passer ni le reste de la semaine, ni celle d’après. Puis la date fatidique arriva. Pas de bol, le temps était gris et pluvieux. Logique pour l’automne, mais, ma foi, en Californie, les habitants étaient plus accoutumés au soleil qu’à la pluie, et depuis notre arrivée, tous mes anniversaires s’étaient déroulés dans un parc ou autour d’une piscine. Le nord de l’État n’était pas la zone la plus chaude, toutefois la température moyenne était plus que suffisante. Visiblement, c’était fichu pour cette année, mais connaissant le capitaine Morgan Carpenter, ma fiesta promettait d’être mémorable. Elle m’avait juré de m’épargner le traditionnel hallowversaire auquel mes parents m’avaient habituée. Pas de déguisements, pas de farces débiles, et pas de gâteau en forme de citrouille ou de tête de mort avec «Terrifiant anniversaire, Allie!» inscrit dessus.


      Je me levai avec un pressentiment. Pas un bon, ni un mauvais, juste une étrange appréhension. J’avais le genre de boule au ventre qui dit qu’il va se passer quelque chose, mais qui ne donne aucune indication sur quoi que ce soit. Depuis quelques jours, je faisais des cauchemars, et je dormais mal. Je n’étais pas capable de me souvenir de ce dont je rêvais, mais je me réveillais chaque matin avec la sensation d’avoir couru un marathon. Des bleus ainsi que des griffures étaient apparus sur mes cuisses. C’était très bizarre, douloureux et pas du tout le moment pour me promener avec des pansements sur les genoux.


      J’avais conscience que, même si j’essayais de m’en convaincre, je n’avais pas une vie tout à fait normale, et ce léger mal-être n’augurait rien d’encourageant. Je le sentais au plus profond de moi. Pourtant, et ne faillant pas à ma réputation de boulet temporel –charmant sobriquet pour lequel je maudissais Christopher depuis des années–, je décidai une dizaine d’heures avant l’heure H de ne pas me laisser miner et qu’il était l’heure de faire les boutiques. Je venais de me rappeler que ma dernière tenue de soirée n’avait pas survécu au Nouvel An. Mon père avait trouvé judicieux de me gratifier d’une attaque-surprise au beau milieu de la nuit, alors que je rentrais chez moi. Il s’était jeté sur moi en hurlant au moment où j’avais ouvert la porte d’entrée. Je m’étais retrouvée projetée contre le mur opposé et avais déchiré les coutures de ma jolie robe à sequins en essayant de me relever avec dignité.


      —Tu dois toujours être sur tes gardes, avait-il rétorqué tandis que des mots peu glorieux pour une jeune fille sortaient de ma bouche. C’est pour ton bien.


      À partir de ce jour, j’avais toujours passé le seuil de la maison avec une méfiance exacerbée.


      


      Après le petit déjeuner, pancakes au sirop d’érable et café, mon péché mignon, je téléphonai à Morgan afin de lui proposer une expédition shopping.


      —Quoi? s’indigna-t-elle, tu n’as rien acheté?


      —Encore. Je n’ai rien acheté encore, précisai-je.


      —Tu es désespérante. N’importe qui aurait déjà claqué tout son argent dans une boutique de fringues.


      —On sait tous que je ne suis pas normale, non?


      —C’est le moins que l’on puisse dire. Franchement, tu as vu l’heure? ronchonna-t-elle.


      —Donc, j’en conclus que tu n’as pas envie de venir avec moi?


      Après un court silence et de nouvelles remontrances, Morgan reprit:


      —Supplie-moi, m’ordonna-t-elle.


      Je secouai la tête, peu surprise par son attitude. Morgan avait parfois un sens dramatique un peu trop développé. Je me vautrai dans une marée de mea culpa, puis, enthousiaste comme toujours, elle promit d’arriver chez moi vingt minutes plus tard. Elle sonna à la porte au bout d’un quart d’heure et je ressentis un étrange soulagement. Finalement, cette journée ne serait probablement pas si terrible que je le pensais. Je lui ouvris et eus un grand sourire en voyant la jolie rousse trépigner sur le perron. Elle me montra du doigt l’objet de son agitation.


      —C’est quoi, ça? s’exclama-t-elle.


      Un imposant SUV Lexus RX400h Black Edition aux vitres entièrement teintées était garé devant la maison. Avec sa peinture noire nacrée et lustrée et ses jantes chromées, il ressemblait à un bijou. À défaut d’être souvent présents, mes parents connaissaient parfaitement mes goûts en matière de voiture. Ils m’avaient fait la surprise à mon réveil. À peine avais-je été levée et sortie de ma chambre que ma mère m’avait saisie par les épaules pour me pousser à descendre les escaliers au pas de course. N’ayant pas tout à fait émergé, j’avais loupé une marche, mais elle m’avait rattrapée avec un réflexe extraordinaire et m’avait empêchée de chuter. Mon père, qui se tenait dos à la porte, l’avait ouverte et j’étais restée bouche bée face au monstre noir qui se trouvait dehors. «Joyeux anniversaire!» avaient-ils chanté en chœur. J’en aurais presque pleuré d’allégresse. J’avais eu besoin de plusieurs secondes pour me remettre de ma stupeur. Ils m’avaient payé mon permis de conduire ainsi que ma Ford, mais avaient été très clairs sur le fait que je devrais financer seule mon prochain véhicule. Alors voir cette chose trôner devant la maison avait été totalement incroyable.


      Je sautillais sur place en applaudissant frénétiquement et en riant comme une otarie. L’excitation provoquée par mon nouveau jouet me donnait l’impression de paraître aussi cinglée qu’Harley Quinn. Le costume arlequin en moins, évidemment.


      —C’est mon bébé, lui répondis-je avec fierté. Il en jette, hein? Mes parents me l’ont offert ce matin. Ils ont décidé que j’avais assez fait souffrir ce pauvre Christopher.


      —C’est pas faux, confirma-t-elle. Tu n’es pas fichue d’être à l’heure et il va probablement nous faire une rupture d’anévrisme avant la fin de l’année.


      —Hey! Je ne suis jamais en retard, j’aime que l’on me désire, c’est tout.


      —Mais oui, c’est ça, rétorqua Morgan en riant. Mais dis donc, cette bagnole est incroyable!


      —Toutes options, moteur hybride V6, jantes 18pouces, sièges en cuir, pack navigation et audio. Écoute ce son! Une tuerie. Cette bagnole, c’est l’avion présidentiel et une discothèque combinés! énonçai-je tout en faisant faire le tour du propriétaire à mon amie.


      J’étais très fière de mon cadeau et j’avais conscience qu’à cet instant, je faisais preuve d’une grande vanité, mais j’avais toujours aimé les voitures. Surtout quand elles étaient grosses et qu’elles roulaient vite. Si j’avais été un homme, on m’aurait dit que je faisais un complexe sur la taille de mon… enfin, que je compensais. Pour me rendre, soi-disant, indépendante de toute présence masculine, mon père m’avait enseigné la mécanique depuis mon plus jeune âge. Il avait commencé par mon tricycle pour finir avec la camionnette de l’entreprise familiale. Avec les années, j’avais développé un goût très prononcé pour les belles carrosseries, et je regrettais parfois les rares moments où nous hantions les salons automobiles et les spectacles de Monster Trucks. Car ça, c’était avant. Depuis quelque temps, à part mon entraînement ninja, nous n’avions plus d’activités communes. Ma mère et lui chuchotaient dans mon dos, détournaient mon attention des conversations qui s’avéraient visiblement gênantes et s’absentaient de plus en plus. Les raisons de ces voyages étaient plus nébuleuses les unes que les autres, même s’ils prétextaient que c’était professionnel.


      —Christopher sera hystérique quand il verra ce truc, affirma Morgan.


      —Je sais! répondis-je tout excitée.


      Sur ce, nous partîmes dans un fou rire tout en montant à bord du véhicule. Toujours hilares, la musique à fond, nous quittâmes l’allée et nous engageâmes sur la route en chantant à tue-tête les paroles du tube pop qui passait à la radio.


      


      Au bout de dix minutes de trajet, nous arrivâmes à destination. Le centre commercial se trouvait sur les quais du Vieux Port, à l’extérieur de la ville. La municipalité avait réhabilité les anciens docks et entrepôts de pêcheurs quelques années plus tôt pour en faire un temple de la consommation. Boutiques, restaurants, salles de jeu, coiffeurs et salons esthétiques s’y côtoyaient abondamment, chacun étant installé dans une zone bien précise. Une grande arche en fer forgé qui devait dater du début du XIXesiècle signalait l’entrée principale. Une hôtesse d’accueil barricadée dans sa guérite distribuait des plans et des tickets de parking. Très pratique pour ne pas se perdre, et surtout pour récupérer sa voiture. Cet endroit était comme les studios de cinéma d’Hollywood. Une fois à l’intérieur, on se retrouvait au milieu d’un dédale de rues, de bâtiments en pierre aux toits de verre bardés d’enseignes en tout genre. Les architectes avaient même pensé à planter de la verdure un peu partout. Palmiers, bananiers, fleurs multicolores… Vu du ciel, le site devait ressembler à un immense labyrinthe tropical.


      Je garai mon Lexus à la place indiquée par la réceptionniste et nous partîmes en quête du Saint Graal. Il pleuvait à seaux, et bien évidemment, nous n’avions pas de parapluie. Les nuages étaient bas en quittant la maison et nous avions eu l’utopie d’éviter la pluie; cependant, le temps de courir nous réfugier sous les grandes marquises d’une entrée secondaire, nous ruisselions déjà. Je fis la grimace en considérant mon brushing clairement fichu. Morgan se secoua les cheveux et s’étrangla soudainement de rire, sans que je comprenne pourquoi. Je la fixai quelques instants et tournai la tête lorsqu’elle me montra la vitrine devant laquelle nous nous trouvions. Je vis mon reflet et je me mis à rigoler à mon tour. C’était la honte absolue. De grosses mèches collaient à mon crâne, et mon mascara avait coulé partout sur mon visage. Je ressemblais à un panda tombé dans une mare. Je poussai un soupir horrifié et traînai Morgan en direction des sanitaires dans le but nous sécher et reprendre forme humaine. Une fois les dégâts à peu près rattrapés, nous nous lançâmes à l’assaut des boutiques. Je n’avais jamais été une accro du shopping pour la simple raison que mes activités extrascolaires ne me laissaient que peu de temps libre. En règle générale, je commandais mes vêtements sur Internet, mais pour mes dix-huit ans, j’avais eu envie de profiter d’un moment sympa entre copines.


      


      Trois heures plus tard, nous avions intensivement arpenté toutes les allées commerçantes, le Graal avait été débusqué, nos cartes bleues étaient décédées, et nous étions mortes de faim. Nous venions de passer à la caisse, et ce fut après une rapide concertation que nous décidâmes de nous arrêter manger quelque chose dans le restaurant d’en face. En sortant, une ombre attira mon attention. Ce n’était qu’une broutille, mais elle perturba mon petit bonheur et mon malaise du matin se rappela à mon bon souvenir. Instinctivement, je la suivis des yeux et j’aperçus un homme qui me fixait de l’autre côté de la rue. Les cheveux noirs, un visage d’ange, il était vêtu de cuir de la tête aux pieds. Je ne pus le détailler complètement, car il disparut en un quart de seconde. Mon corps se mit à frissonner et mon cœur à battre violemment. Je me sentais troublée. En quelques secondes, son regard posé sur moi avait affolé tous mes sens, et je ressentais un mélange de terreur et de fascination incontrôlable. Étrangement, il me semblait le connaître. Où l’avais-je rencontré? Au lycée? Peu probable. À la bibliothèque? Était-ce à Détroitou à Pine’s Creek? Je n’en avais aucune idée.


      —Ho, Allie, tu prends racine?


      Morgan me scruta puis fixa son attention sur le trottoir d’en face.


      —Qu’est-ce que tu mates comme ça? me demanda-t-elle.


      —Hein? Non non, rien. J’ai cru…


      Je ne terminai pas ma phrase, ne sachant pas ce que j’avais réellement entrevu.


      —Quoi?


      —Rien, laisse tomber. Viens, on va bouffer, concluai-je.


      Il était 14heures et la soirée en l’honneur de ma majorité prévue par Morgan débutait à 20heures.


      Le coup de feu de midi était passé, et comme le restaurant n’était pas bondé, une serveuse arriva rapidement pour prendre notre commande. Je choisis une salade italienne avec un Coca, et Morgan une pizza avec une limonade allégée. La quintessence de la contradiction féminine… Durant l’attente, j’observai l’endroit et m’amusais de petits détails, comme ce client assis à une table habillée d’une nappe qui paraissait dater des années quarante, et qui tapotait sur son smartphone de dernière génération. Globalement, la décoration de la salle était vieillotte, mais elle collait avec l’ambiance générale du centre commercial. Ici, tout n’était que dépaysement temporel et anachronismes constants: une boutique d’informatique dernier cri pouvait côtoyer sans complexes un barbier à l’ancienne. Même la vaisselle dans laquelle nos plats nous furent servis ne dérogeait pas à cette règle.


      Nous nous jetâmes sur la nourriture avec un plaisir non dissimulé. Je passais un bon moment avec mon amie, mais l’inconnu de la rue ne quitta pas mon esprit une seule seconde. Était-il réel ou bien l’avais-je imaginé? J’essayais tant bien que mal de me le remémorer. Quelque chose chez lui me dérangeait. Sa longue chevelure noire comme la nuit lui tombait sur les épaules. Les quelques mèches qui encadraient son visage mettaient en valeur ses yeux. Il m’avait semblé qu’ils étaient clairs, mais je me trouvais trop loin pour en distinguer la couleur. Ses traits étaient si fins et harmonieux qu’un ange se serait damné pour avoir le même visage. Le cuir qu’il portait moulait outrageusement son physique d’athlète et accentuait cette impression de force et de danger qu’il dégageait. Trop séduisant et trop parfait pour être vrai. Ce type était d’une beauté intolérable et un charisme torride presque animal rayonnait autour de lui. Debout, adossé contre le mur d’en face, jambes croisées, il me fixait, moi. J’en étais persuadée. Mais pourquoi? À force de réfléchir, je perdis le contrôle de mes pensées…


      —Tiens, mets ça, c’est plus prudent, susurra à mon oreille une voix rauque.


      La moto accéléra rapidement et je serrai mon corps contre le sien. C’était le crépuscule, et le ciel en feu donnait des reflets couleur de lave à l’océan. Grisée par la vitesse et par la douce chaleur que me procurait notre promiscuité, je fermai les yeux. L’engin finit par ralentir et s’engouffra sur un chemin terreux bordé d’imposants conifères. Lorsque mes paupières se rouvrirent, le spectacle était époustouflant. Je ne connaissais pas cet endroit, mais c’était magique, et incroyablement romantique. La nuit était tombée, et la crique était baignée par la lumière de la pleine lune. Ses rayons luisaient à la surface des vagues comme des éclats de diamant. D’ordinaire très bleue et cristalline en journée, l’eau était malgré tout d’une teinte sombre, presque noire, et contrastait avec le surprenant scintillement argenté de la rive. Ce lieu me paraissait irréel, tout droit sorti d’un tableau fantastique où se mêlaient les dragons et les elfes.


      Subjuguée, je ne m’étais même pas rendu compte que nous étions descendus sur la plage et que mes pieds nus s’enfonçaient dans le sable fin et toujours chaud malgré l’heure tardive. Me prenant par la main, il m’attira à lui. La demi-obscurité le rendait encore plus désirable. Ses paumes, tièdes et douces comme du velours, ses lèvres parfaites ne réclamaient que les miennes. Ses yeux, brûlants comme deux flammes, m’embrasaient jusqu’aux tréfonds de mon âme… Il semblait être né pour exister dans cette lumière, intemporel, sombre et éclatant à la fois, sous cette lune immortelle…


      Immortel…


      Un tintement fracassant et lointain me ramena soudainement à la réalité. Une des serveuses venait de renverser le plateau qu’elle portait, et les dizaines de verres qu’elle transportait s’étaient brisées au sol. Je secouai la tête et me giflai mentalement.


      —… donc je lui ai répondu qu’il pouvait aller se faire voir et que je n’avais pas besoin de lui. Franchement, quel goujat! Tu aurais fait quoi à ma place? J’aurais dû lui crever ses pneus, ça l’aurait rendu dingue cet abruti.


      Morgan, assise en face de moi, me narrait sa énième embrouille avec Mac. Le qualifier de petit ami était un bien grand mot. Ils considéraient leur relation plutôt comme de l’amitié améliorée, mais non exclusive. Visiblement, elle avait plus de mal à s’y faire que lui. Je la fixai, tentant de reprendre pied dans la réalité ainsi que le fil de la discussion, ou plutôt de son monologue.


      —Chérie, je pense surtout que votre problème vient de la base même de votre pseudo-histoire de couple. Soit vous êtes ensemble, soit vous ne l’êtes pas. Enfin, Morg, ça fait quatre ans que ça dure, il va peut-être falloir vous décider un jour, c’est malsain comme situation.


      —Mouais… N’empêche, il ne l’aurait pas volée celle-là.


      Elle se lança dans un nouveau discours et je décrochai encore, chamboulée par mes fantasmes. Comment le fait de croiser le regard d’un inconnu pouvait-il me mettre dans un état pareil? Comment étais-je capable d’imaginer autant de choses sur lui, et surtout les ressentir comme si j’y étais vraiment? Mon subconscient m’envoyait un message, j’en étais convaincue. Mais lequel? Que je devais me trouver un mec?


      


      Le repas achevé, nous quittâmes le centre commercial. Il avait cessé de flotter, mais le ciel menaçait toujours de nous tomber sur la tête, car de monstrueux nuages noirs semblaient avoir tué le moindre rayon de lumière. Le trajet du retour fut interminable. Morgan me lista en détail tous les défauts de Mac, les coups tordus qu’il lui avait faits, m’expliqua comment elle s’y prendrait pour ruiner sa voiture à laquelle il tenait tant, et me jura qu’elle serait mieux sans lui, bla-bla-bla… Tout son verbiage me donnait un affreux mal de crâne.


      Approchant de notre destination, je levai les yeux et constatai que la météo ne s’arrangeait pas. À mon réveil, l’air avait été gris et frais. Plus tard, il s’était mis à pleuvoir, mais là, plus la journée avançait, plus les choses se dégradaient. Le ciel lourd écrasait la ville comme une enclume, un étouffant brouillard recouvrait le bitume comme une nuée ardente et quelques éclairs zébraient même l’horizon. Je frissonnai, mon sentiment de malaise matinal me saisissant de nouveau. Vu le temps, n’importe quel illuminé aurait pu dire que la fin du monde était en marche. Ceci dit, c’était une atmosphère parfaite pour Halloween.


      Nous étions à peine arrivées chez moi que Morgan repartit sur-le-champ. Je courus dans ma chambre en ignorant les questions de mes parents assis dans le salon et étalai consciencieusement mes achats sur le lit. Je me déshabillai ensuite sur le chemin de la salle de bains en semant mes vêtements, et filai sous la douche.
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      Je terminais à peine de mettre ma robe que la sonnette retentit. Christopher était arrivé et, comme d’habitude, j’étais en retard sur le programme que je m’étais fixé. Soit, il me tuerait, soit… non. En fait, il allait me faire la peau.


      —Allie, Christopher est là! me cria ma mère.


      —Fais-le monter! Je ne suis pas encore prête! répondis-je, en accélérant le mouvement.


      —Pourquoi ne suis-je même pas étonné? résonna une voix derrière moi.


      Je ne l’avais pas entendu approcher et je sursautai. Vêtu de son plus beau smoking, sa chevelure châtain doré travaillée avec un décoiffé savamment étudié, il se tenait sur le pas de la porte.


      —Une dernière couche de mascara et je suis à toi.


      —Si seulement!


      —Quoi?


      Il entra dans la pièce et vint me saisir par la taille.


      —Aliénor, j’ai un aveu à te faire. Je suis fou amoureux de toi et je te veux. Là, maintenant et tout de suite.


      Il me lâcha et se mit à genoux, les mains jointes comme pour une prière.


      —Épouse-moi!


      Je le fixai la bouche grande ouverte, puis le foudroyai de mon regard le plus méchant, les yeux et le front tellement plissés que ma peau devait ressembler à celle d’un shar-pei.


      —C’est bon, t’as fini? le rabrouai-je.


      Il réfléchit un instant en se grattant le menton, l’air grave, puis éclata de rire.


      —Oui. Dis donc, tu vas faire des ravages ce soir. Tu es splendide! me complimenta-t-il.


      —Merci, répondis-je en sautillant.


      —Je me rends compte du challenge que cela a été pour toi, surtout en si peu de temps.


      Je lui décochai un coup de coude dans l’estomac. Il toussa tout en rigolant, visiblement fier de sa bêtise.


      —Ah, au fait!


      Il sortit de ma chambre et revint avec un énorme bouquet composé de lis blancs et de roses rouges, qu’il me tendit.


      —Bon anniversaire frangine!


      Ce garçon était la gentillesse incarnée. Il pensait toujours à tout et s’assurait en permanence que j’avais tout ce qu’il me fallait. Une vraie mère. En posant les fleurs sur la commode, je vis mon reflet dans le miroir. Ma tenue argentée et mon maquillage sophistiqué mettaient particulièrement bien en valeur mon physique et mon regard si atypique. J’étais venue au monde avec des yeux vairons de couleurs totalement improbables. Mon œil gauche gris-bleu et mon œil droit améthyste avaient perpétuellement intrigué mon entourage et laissé perplexes tous les médecins scolaires du coin. Lorsque j’avais commencé à me farder, j’avais dû apprendre à jongler avec un camaïeu de teintes afin de ne pas ressembler à une poupée trash ou à un personnage sorti tout droit d’un manga.


      Je devais admettre que ce soir, je m’étais surpassée. J’avais lissé et travaillé mes longs cheveux blond cendré. Ils tombaient en cascade jusqu’au bas de mes reins, et même si l’espace d’un instant j’avais cru me voir dans la peau de l’une de mes anciennes Barbie, j’étais surprise par l’image que je renvoyais. Bien que j’aimasse tout de même prendre soin de moi, je n’étais pas du genre à passer deux heures dans la salle de bains pour me pomponner. Jouer la victime de la mode n’avait jamais été un de mes traits de caractère, mais pour l’événement d’aujourd’hui, j’avais voulu faire une exception. Je me trouvais magnifique, et plus que ne l’exigeait mon minimum syndical. Comme quoi, les miracles pouvaient exister ailleurs qu’à la télé.


      —Merci, il est superbe ce bouquet, m’extasiai-je en le serrant contre moi.


      —Pas autant que toi, répondit Christopher en m’embrassant sur la joue.


      Encore une fois, vue de l’extérieur, notre relation pouvait paraître ambiguë. Christopher était l’autre partie de moi-même. Partout où j’allais, il était là, et vice versa. Il était à moi. Enfin, en quelque sorte. Sa dernière copine, Charlène, en avait fait les frais et n’avait pas supporté notre lien. Elle avait violemment largué le pauvre Christopher l’année précédente. Dès le départ, j’avais su que leur histoire ne durerait pas. Certes, j’avais été convaincue qu’il la quitterait le premier, mais le résultat avait été le même. Il avait boudé deux jours, puis s’était lancé en chasse.


      J’ôtai les fleurs fanées –offertes par mon ex– de leur vase et les jetai à la poubelle. Je les remplaçai par le nouveau bouquet puis le posai délicatement sur ma coiffeuse, à côté de l’écrin en velours contenant un autre cadeau de mes parents: une longue chaîne au bout de laquelle se balançait un étrange pendentif. Une sorte de gros nœud marin en argent, surmonté de ce qui ressemblait à un diamant. «Mets-le, et surtout, pour quelque raison que ce soit, ne l’enlève jamais», m’avait demandé mon père en me tendant la petite boîte bleue. D’accord, il était joli, mais pas du tout assorti à ma robe. En fait, il n’était coordonné avec aucun de mes vêtements. Plus tard, en le regardant d’un peu plus près, j’avais réalisé qu’il me parlait, comme si je l’avais déjà vu. Pourtant, cela ne m’avait pas empêchée d’ignorer le conseil, que dis-je, l’ordre de porter ce truc.


      


      Lorsque je fus prête à partir, Christopher leva les bras en remerciant le ciel, puis me supplia environ un demi-million de fois de conduire pour nous rendre au restaurant.


      —Tu es la pire amie qu’on puisse avoir, avait-il fini par se plaindre.


      —Cesse de faire l’enfant. Le jour où je prendrai une cuite, tu auras l’immense honneur de me ramener saine et sauve à mon château.


      —Madame est trop bonne…


      J’avais pouffé, mais ne l’avais pas laissé s’installer au volant pour autant.


      Nous arrivâmes au Dark Night en vingt minutes et toute la bande nous attendait. Morgan nous accueillit avec un regard noir et impatient qui en disait long sur son énervement. Je la connaissais bien, et j’étais persuadée qu’au fond d’elle-même elle espérait que je ne serais pas en retard, au moins ce soir. Christopher la salua chaleureusement et lui lança une boutade qui la dérida. Lui seul avait le secret de la blague magique. Lorsque Morgan se trouvait en mode «super organisatrice», l’improvisation et le retard n’avaient pas leur place dans son planning. Ses traits se détendirent, et elle nous emmena à notre table. Les uns après les autres, nous nous installâmes et la fête put vraiment débuter.


      Le Dark Night se situait sur la Marina, à l’opposé du Vieux Port, au sud de la ville. Le bâtiment était plus récent, mais il y restait encore des vestiges de l’ère industrielle. Ces mélanges d’époques et d’architectures lui donnaient, la nuit, un air mystérieux, largement amplifié par les lampadaires inspirés du Londres du XIXe qui illuminaient la promenade et les pontons. Les voiliers et yachts de luxe amarrés parachevaient le tableau admirablement. Le complexe avait entièrement été refait après les flammes qui l’avaient ravagé, il y avait de cela huit ans. L’ancien propriétaire y avait trouvé la mort. Incendie criminel, avaient déclaré la police et le chef des pompiers. Mais plusieurs rumeurs circulaient. Des histoires plus farfelues les unes que les autres. Il fut vendu en l’état et après trois ans de travaux, il avait rouvert ses portes. De lourds aménagements avaient été entrepris et il se composait désormais de deux étages.


      Au premier, le lounge. La décoration de la salle était cosy et se prêtait à la détente et aux discussions. D’immenses canapés étaient disposés un peu partout, et de magnifiques tentures pourpres recouvraient le plafond. Elles venaient également encadrer les fenêtres et la colossale baie vitrée qui offraient une vue imprenable sur la mer. Le soleil couchant y valait le détour. Le ciel se peignait de tons orangé, bleu cobalt, or en fusion et fuchsia éclatant. Nous avions passé un grand nombre de débuts de week-ends ici, vautrés sur les luxueux sofas mordorés, un cocktail de jus de fruits à la main, à refaire l’histoire comme la jeunesse de la haute société des séries télévisées. Morgan avait eu une super idée d’y réserver le dîner. La soirée s’amorçait bien et tout le monde rigolait beaucoup.


      Au rez-de-chaussée, c’était la discothèque. La musique y était éclectique et l’ambiance généralement démentielle. Chacun pouvait y trouver son compte. Le bar en zinc avait déjà bien vécu et tenait sa teinte patinée par de longues années d’astiquage. Dans le fond de la salle, un peu à l’écart, plusieurs tables de billard calées entre les poteaux en acier qui soutenaient le bâtiment occupaient des bandes d’amis. La piste ainsi que les murs étaient en béton brut, mais leur froideur était réchauffée par des lignes de spots et de néons qui couraient dans tous les sens. Les flashs des stroboscopes découpaient la foule au rythme sourd des chansons et transformaient les danseurs hystériques en pantins désarticulés. L’aspect industriel du lieu contrastait fortement avec la chaleur et le confort du lounge, mais le tout s’harmonisait parfaitement, et c’était ce mélange de styles qui conférait à cet endroit un tel succès.


      À l’étage, le repas copieux que nous avions avalé nous avait ramollis, la digestion faisant son œuvre, si bien que nous décidâmes qu’il était temps de descendre nous remuer un peu. En bas, la fête battait son plein; la plupart des gens portaient un costume plus ou moins effrayant, les personnages de films d’horreur se mêlaient aux princesses Disney et autres célébrités. Le 31octobre correspondait à mon anniversaire, mais cette date restait avant tout Halloween. Un type complètement saoul déguisé en pirate s’approcha de moi et me demanda en quoi nous étions déguisés.


      —Nous répétons pour le Bal des débutantes, me moquai-je.


      Visiblement, il ne comprit pas mon humour, car il me contempla d’un air hébété.


      —Laisse tomber, poursuivis-je.


      Il me fixa encore puis retourna au comptoir en titubant. Robe de soirée, Bal des débutantes… Pourtant cela me paraissait clair, à moi.


      Quelques minutes plus tard, je me déhanchais comme une démente entourée de Jeremy et Cristina, deux de mes amis, lorsque sur la fin d’un mouvement de tête, je sentis mon cœur faire un salto, puis se mettre à battre sans aucune cohérence mécanique. Au milieu d’une masse de fêtards, je l’avais vu. Il portait une chemise noire aux reflets irisés, un pantalon noir, et se tenait appuyé contre le bar, un verre à la main. Ses prunelles étaient rivées sur moi et suivaient chacun de mes mouvements. Un fan-club féminin tentait vainement d’attirer son attention, mais il ne cillait pas. Le temps sembla s’arrêter et il ne restait plus que lui et moi, dans un face-à-face silencieux.


      Prise d’une pulsion, j’abandonnai mes compagnons et me précipitai vers lui en me frayant un chemin parmi les danseurs. Je sus qu’il avait compris mes intentions à ses yeux ronds comme des billes. Aussitôt, il essaya de fuir, mais il lui fut difficile de disparaître, car la foule le ralentissait. Il forçait le barrage tant bien que mal et lorsqu’il atteignit l’entrée, il se rua à l’extérieur. J’arrivai dehors quelques instants après et courus derrière lui. Le bougre était rapide, mais heureusement pour moi, je l’étais aussi. Je le perdis de vue quand il bifurqua à l’angle d’un immeuble. Je ne m’arrêtai pas et le filai. Je fus ensuite et malgré moi témoin d’une scène inimaginable.


      Je venais de débouler dans une ruelle plongée dans la pénombre où une Cendrillon se faisait agresser par quelqu’un de grimé en chimère. Elle hurlait de terreur, et les quelques piétons qui déambulaient derrière moi n’y prêtaient aucune attention. C’était le problème d’Halloween. Rien n’était pris au sérieux et tous les petits délinquants de la ville se sentaient tout-puissants. Nous ne vivions pas dans une zone à fort potentiel criminel, mais chaque année la police était débordée et les interpellations se faisaient rares. Les déguisements rendaient les identifications difficiles. Soudain, jaillissant de nulle part, j’aperçus mon inconnu se précipiter au secours de la fille. Il se rua sur l’assaillant et le percuta de tout son corps. Déséquilibré et visiblement surpris, le monstre la lâcha et elle se sauva. Elle passa devant moi en courant, le visage baigné de larmes, tremblante dans son costume abîmé. J’aurais dû fuir, je le savais, mais je n’en fis rien. La créature avait repris ses esprits et s’était, à son tour, jetée sur le mystérieux type. Le combat fut rapide et très violent. Je n’avais jamais rien vu de pareil. Une danse macabre se jouait sous mes yeux. Une partie de mon cerveau me disait de partir le plus loin possible sans me retourner et l’autre me soufflait de me lancer dans la bataille. Mais je demeurais simplement là, sans bouger, à les regarder se donner des coups, se déchirer la chair et pisser le sang.


      Tour à tour, les deux protagonistes se frappaient, fendaient l’air avec une arme blanche sortie de nulle part ou des griffes longues et crochues. Je pouvais distinguer des giclées de ce qui devait être de l’hémoglobine jaillir de tous les côtés. Des cris de douleur et de fureur entremêlés me parvenaient et me glaçaient jusqu’aux os. Mon inconnu sautait, virevoltait et maniait son étrange poignard avec une virtuosité mortelle. Je restais figée, impuissante et terrorisée par ce que j’observais. Je ne voulais pourtant pas en croire mes yeux. Le monstre, qui ne pouvait définitivement pas être humain, hurlait dans une langue que je ne comprenais pas. Chacun continuait de cogner l’autre, sans relâche. Soudain, en suivant le mouvement de ce garçon, je vis l’éclat brillant de sa lame se déployer en trois couteaux meurtriers et s’enfoncer aussi loin que possible dans la poitrine de son adversaire. Lorsque la garde atteignit la peau, il exerça une dernière pression et scinda en deux le torse poilu. Dans un horrible gargouillis, la chose tomba lourdement sur le sol et les cris cessèrent.


      Elle n’était pas morte et me fixa un instant en montrant les dents, puis se désintégra dans un nuage puant. Une odeur suffocante de soufre et de plastique carbonisé. Un genou à terre, le buste légèrement penché en avant, les bras le long du corps, l’inconnu releva la tête et se tourna vers moi. Ses traits tirés me firent froid dans le dos. C’étaient ceux d’un assassin. Ses cheveux étaient souillés et son visage… Mon Dieu… Ses prunelles, de couleur cramoisie, projetaient une haine furieuse. Un rictus mauvais salissait sa bouche sensuelle et un liquide poisseux parsemait sa peau, mais le pire, c’était son air satisfait. J’étais persuadée qu’il allait se jeter sur moi d’une minute à l’autre pour assouvir sa soif de sang. Dans les films, c’était toujours comme ça. Pas de témoin. Pourtant, j’étais là, à quelques mètres de lui, bouche bée et les bras ballants, à assister au massacre de cette chose, alors que j’aurais dû fuir sur-le-champ.


      Il parut reprendre conscience et se rendre compte de ma présence. Il se releva alors tranquillement. Son visage s’était radouci, mais il irradiait encore sa folie meurtrière. Le temps que je me ressaisisse, il avait commencé à se détourner de moi. Il me lança un dernier regard mêlant tristesse et fureur, et je fus frappée par la couleur de ses pupilles. Elles étaient devenues vertes! Je n’eus pas le loisir de m’étonner de ce changement qu’il avait déjà disparu dans l’obscurité.
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      Je restai sans bouger, les yeux dans le vague, fixant une ruelle déserte et essayant de comprendre ce que je venais de voir. J’étais totalement immobile et silencieuse, mais mon esprit s’agitait dans tous les sens et hurlait comme un damné. J’eus besoin de quelques minutes pour être capable d’effectuer un mouvement, puis deux. Je retournai d’un pas chancelant auprès de mes amis, ressassant ce à quoi j’avais assisté. Je ne me sentais pas bien du tout et j’avais l’impression que ma tête était vide. Il fallait que je parte avant de craquer et de me comporter comme une hystérique. Pour le moment, je me contrôlais, mais je ne savais pas pour combien de temps. Prétextant un malaise quelconque, je pris congé et quittai la discothèque.


      Il était 4heures du matin et je n’étais pas mécontente d’être rentrée chez moi. Sans me soucier de voir mon père jaillir de nulle part, je retirai mes escarpins sans ménagement et montai à l’étage discrètement. Je pris une douche, enfilai mon pyjama et me glissai sous ma couette. La chaleur réconfortante de ma chambre m’apaisa un peu. Je retrouvai mon calme d’autant plus vite que je n’avais pas essuyé d’attaque-surprise en ouvrant la porte de la maison. La scène à laquelle j’avais assisté m’avait filé la trouille, la nausée et la migraine. J’étais stressée et quelqu’un qui m’aurait sauté dessus en hurlant aurait pu avoir quelques séquelles. Je n’étais pas d’humeur joueuse et je m’en serais voulu d’amocher l’un de mes parents en tentant d’évacuer mon angoisse.


      Je souhaitais oublier, mais mon esprit, lui, cogitait à fond la caisse. La soirée avait pourtant si bien commencé. Et puis… il y avait eu ça. Je n’avais jamais rien vu d’aussi horrible, pas même au cinéma. Et lui, qui était-il? Comment avait-il pu massacrer cette chose et survivre à ses blessures? Et son visage, ses yeux, son arme… Il n’avait rien d’humain. J’essayais de me convaincre qu’une personne à l’humour douteux avait versé une drogue dans mon verre, parce que c’était une explication logique. Être victime des dérives d’Halloween était la seule vérité envisageable. Je serrai fort mon ours en peluche contre moi et au bout de quelques minutes, trop épuisée, je finis par sombrer dans un sommeil agité.


      


      Un cauchemar, ajouté à des cris étouffés, me réveilla en sursaut. Je frottai mes paupières encore à demi closes et me massai les tempes. Visiblement, mon trouble d’hier soir ne disparaîtrait pas comme ça. Il me poursuivait même dans mes rêves. Je ne les aimais pas trop réalistes, cela me déstabilisait. Cette frontière entre le tangible et l’intangible m’effrayait depuis toujours. Je reportai mon attention sur les sons qui me parvenaient. En bas, mon père hurlait et ma mère essayait de l’apaiser. J’ouvris un œil un peu plus grand et regardai mon téléphone. Il était à peine… 8heures. J’avais pioncé moins de quatre heures. Dépitée, j’attrapai mon oreiller et me couvris la tête avec. Qu’on me laisse dormir, bon sang!


      —Élisabeth, tu te rends compte de ce qui s’est passé? Elle aurait pu se faire tuer! Et elle ne portait même pas son médaillon! Tu peux me dire ce qui n’était pas clair?


      —Calme-toi, Paul.


      —Tu te moques de moi? Tu es la mieux placée pour…


      —Je sais, Paul, le coupa sèchement ma mère. Je ne sais que trop bien ce que ça implique.


      —Alors tu me comprends, Élisabeth.


      —Oui.


      Des bruits de pas résonnèrent dans l’escalier et j’en déduisis que mes parents se dirigeaient vers ma chambre. Apparemment, ma nuit était bel et bien finie. J’avais vu juste, car quelqu’un frappa à ma porte.


      —Allie? C’est maman, est-ce que je peux entrer?


      —Mouais, répondis-je sans vraiment d’entrain.


      Ma mère vint s’asseoir sur mon lit tandis que mon père restait debout adossé au mur, les bras croisés sur la poitrine. Vu sa tête, il semblait très remonté.


      —Aliénor, commença-t-elle.


      —Aliénor? Ouch! Qu’ai-je fait de si grave? dis-je, méfiante.


      —Où est ton médaillon? lâcha-t-il.


      —Hein?


      —Où est l’amulette que nous t’avons donnée et que nous t’avons demandé de porter?


      —Bien au chaud dans sa boîte, pourquoi?


      —Ma chérie, continua ma mère. Il y a beaucoup de choses que tu ignores. Il a un pouvoir particulier. C’est un talisman que nous nous transmettons de mère en fille depuis des générations. Ce n’est pas un cadeau anodin et nous attendons de toi que tu perpétues la tradition familiale en obéissant à nos requêtes. Et avec ce qu’il s’est passé hier soir…


      Mon père se gratta la gorge et elle ne termina pas sa phrase. Je les connaissais assez pour me douter qu’ils n’en diraient pas plus. Je m’interrogeai sur ce qu’elle savait des faits de la veille, et surtout comment avait-elle pu apprendre quoi que ce soit? Des dizaines de questions plus ou moins cohérentes se bousculaient dans ma tête, mais je les gardai pour moi. Leur sermon prenait une tournure bizarre et je n’aurais pas relevé leurs critiques si je n’avais pas assisté à ce spectacle cauchemardesque quelques heures plus tôt. J’y repensai malgré moi et je frissonnai.


      —Je ne comprends pas pourquoi vous en faites toute une histoire, ni pourquoi c’est si important pour vous, mais si ça vous évite de me brailler dessus au petit matin, je vais le mettre, bougonnai-je.


      —Ce n’est pas pour nous que tu dois le porter, hurla mon père, c’est pour toi! Cette chose peut te sauver la vie, espèce d’idiote!


      Alors, celle-là, je ne m’y attendais pas.


      —Vous êtes barges ou quoi? explosai-je en me positionnant à genoux sur mon lit et en pointant mes parents du doigt. Sérieusement, c’est quoi votre problème? Vous m’avez kidnappée à la naissance? On fait partie du programme de protection des témoins? Quoi que ce soit, je pourrais l’encaisser!


      — Stop! Ta mère et moi devons partir en voyage dès ce soir et nous ignorons combien de temps cela durera. Donc, vas-tu porter ce talisman? Pouvons-nous te faire confiance?


      La bizarrerie de mes parents était vraiment sans limite et cela avait dépassé le stade de la folie depuis trop longtemps. Mon père détournait la conversation, comme d’habitude.


      — En quoi ce machin…


      — Oui ou non? me coupa-t-il.


      — Ouais, c’est bon… abdiquai-je. Mais pourquoi vous ne voulez rien me dire, bordel?


      —Cesse de jurer, m’ordonna-t-il.


      Je jetai un regard implorant à ma mère.


      —L’instant ne s’y prête pas encore. C’est pour te protéger, insista-t-elle doucement. Fais-nous confiance.


      —Mais je ne suis plus une gamine depuis longtemps! Ouvrez les yeux! Je manipule des fusils d’assaut dans le garage, nom de…


      —Ne jure pas! tonna mon père. Mets-le, un point c’est tout, trancha-t-il.


      Je ne répondis rien, mais garder toute la colère et la frustration qui bouillaient en moi me coûta beaucoup. Ils s’apprêtaient à disparaître et me laisser, une fois de plus, dans le flou le plus total.


      Je me retrouvais seule avec mes questions et ma rage. Je fixai la porte quelques instants, hésitant entre pleurer ou crier.


      


      La crise parentale passée, je descendis dans la cuisine prendre mon petit déjeuner. La journée avait franchement mal commencé et j’avais besoin de carburant. Le café que ma mère avait fait couler probablement au petit matin était encore chaud –merci à l’inventeur du thermos–, et je remplis mon mug à ras bord, puis fis une razzia dans les placards. Le ventre plein, je remontai dans ma piaule et attaquai mes devoirs. Quitte à être réveillée aux aurores, j’avais décidé d’utiliser ce temps de sommeil en moins pour m’acquitter de ma corvée scolaire. Je contemplai ma feuille de mathématiques distraitement depuis une heure. J’avais beaucoup de difficultés à me concentrer, car je cogitais. Je lâchai mon crayon et me levai de ma chaise pour m’étirer.


      Mes yeux vinrent se poser sur ma coiffeuse, puis sur le petit boîtier placé près du bouquet de fleurs de Christopher. Je le pris et l’ouvris. Les spots de mon plafond illuminaient la pièce d’une lumière forte et claire, et le nœud se mit à scintiller étrangement de mille feux. Je le sortis de son écrin, balançai nonchalamment la chaîne de gauche à droite et le regardai plus en détail. Il était plutôt joli et avait l’air très ancien. Il était tressé avec deux «cordes» en forme de huit entrelacées. Le diamant serti au sommet du médaillon était quasi symétrique à la boucle évidée du bas. L’orfèvre qui l’avait ciselé devait être très doué étant donné la finesse des motifs qui l’ornaient. Je passai la pulpe de mon index sur la pierre précieuse translucide et je ressentis une irrésistible envie de sentir le métal contre ma peau. J’étais comme hypnotisée par ce petit caillou incrusté dans l’argent. Je pensai au ridicule de la situation et esquissai un sourire. Mes parents étaient vraiment cinglés… Je haussai les épaules et attachai la chaîne autour de mon cou. Lorsque le bijou toucha ma chair, je fus prise d’un léger vertige, puis un fulgurant mais infime courant électrique parcourut ma colonne vertébrale. Je me figeai, pour me dire ensuite que moi aussi je devenais folle. Je soupirai, puis vaquai à mes occupations.


      Plus tard dans la journée, mon père parut satisfait de me voir arborer leur cadeau. Ils firent leurs valises et quittèrent la maison en fin d’après-midi. Bien qu’ils essayassent de me le cacher, je lisais de l’inquiétude sur leurs visages. Ils m’embrassèrent et partirent pour l’aéroport d’Arcata.


      


      Après ce week-end mouvementé, une nouvelle semaine débuta. Je m’étais levée du pied gauche et j’étais de très mauvaise humeur. J’avais mal dormi et pas suffisamment. Pour couronner le tout, j’étais en retard en cours. Super, tout ce qu’il me fallait. Je fis irruption comme une bombe sur le parking du lycée au volant de mon Lexus, et une marée humaine se précipita sur moi lorsque je fus stationnée. Il restait trois minutes avant la sonnerie, et les questions fusèrent: «Il est à toi?» «À quelle vitesse il roule?» «Je pourrais l’essayer?» «Combien t’as de chevaux?»… «Oui», «Vite», «Non» et «Beaucoup» furent mes seules réponses. Je me réfugiai aussi vite que possible à l’intérieur du bâtiment, mais malheureusement pour moi, après ma voiture, ce fut mon pendentif qui attira l’attention. Et rebelote… La journée promettait d’être longue; ce qu’elle fut.


      Puis retentit le début de ma deuxième torture: les pom-pom girls.


      Vraiment navrant.


      Ces soi-disant athlètes étaient incapables de mémoriser mes chorégraphies et au rythme où allaient les choses, nous ne serions jamais prêtes pour le match de vendredi. Je ne parlais même pas de la finale nationale du championnat de danse par équipe à Dallas. Depuis que j’étais capitaine, nous avions remporté la victoire chaque année, mais cette fois, ça s’annonçait mal barré. Je soupçonnais une mutinerie, car j’étais consciente que les filles me trouvaient tyrannique et mettaient délibérément de la mauvaise volonté à l’entraînement. Et sans motivation, pas de trophée. Mon père m’avait appris à ne jamais rien lâcher. Alors, je les fis travailler encore plus dur, mais ce fut encore une fois catastrophique. Ainsi, sur une faute de débutante commise par Ornella, je piquai une crise de nerfs et les renvoyai toutes sans ménagement au vestiaire. J’évacuai ma détresse en hurlant seule dans le gymnase, maudissant le dieu des pompons colorés.


      


      Quelques minutes plus tard, je ruminais toujours ma colère et sortis du bâtiment en marmonnant des insanités. Je ne m’arrêtai pas en entendant les gloussements d’une partie de mon équipe. Consternée, je décidai de ne pas relever la bassesse de leurs commentaires. Comme je ne regardais plus où j’allais, mon pied buta sur quelque chose au sol et je manquai me vautrer. Me rattrapant in extremis, je balayai d’un coup de pied rageur la criminelle. Saloperie de racine, maugréai-je. Je me reconcentrai sur mon trajet lorsque mon cœur voulut bondir hors de ma poitrine et que mon corps se figea. L’inconnu de l’autre soir se tenait là, à quelques mètres de moi, et il me fixait encore. À ses côtés était garée une rutilante moto ébène. Le genre d’engin de mort qui devrait être interdit sur la route. Sportive, noire comme la nuit et racée, elle était splendide. Lui ne prêtait aucune attention aux majorettes qui lui tournaient autour. Je comprenais enfin pourquoi elles piaillaient comme des volailles. L’espace d’un instant, je ne sus quoi faire. Le fuir? L’affronter? À ce moment précis, il ne semblait pas très dangereux. Il me faisait même plutôt penser à Danny Zuko version moderne. Je pris mon air le plus assuré, sans être convaincue du résultat, et me dirigeai vers lui.


      Son visage n’affichait aucune expression. Il était parfaitement immobile, à tel point que l’on aurait dit une photo.


      —Je dois te parler. Maintenant, me balança-t-il sèchement.


      Bonjour l’amabilité. Il fallait croire que la politesse était une option quand on était aussi canon, mais j’ignore pourquoi, je le suivis. Il m’emmena en direction du stade et nous nous installâmes sur les gradins vides du terrain de foot. Les joueurs avaient terminé leur entraînement et il ne restait que quelques gobelets usagés et des serviettes-éponges blanches parsemés ici et là. Les mecs de l’entretien allaient encore se plaindre et nous aurions droit au sempiternel discours du coach sur le respect de l’autre et du matériel. Chaque fois qu’il faisait une mise au point pour les garçons, il se sentait obligé de nous inclure dans le lot.


      Mon inconnu balaya du regard la piste d’athlétisme et ferma les yeux comme pour écouter un bruit lointain, avant d’inspirer une grande goulée d’air. J’en profitais pour mieux le détailler. De ma vie, je n’avais vu quelqu’un d’aussi beau. Il était vêtu d’un simple tee-shirt noir moulant qui révélait la légère mais superbe musculature de ses pectoraux et les lignes de son ventre plat où l’on devinait aisément des abdominaux dessinés. Son pantalon me confirmait qu’il avait des jambes parfaites. Il avait les cheveux très longs, bien plus que moi. Je l’imaginai, un instant, coincé en haut d’une tour comme Raiponce, et esquissai un sourire. Je devais rester concentrée et continuer l’étude de sa personne. Il se tourna vers moi et me scruta à son tour, sans un mot. La respiration coupée par la terreur ou la stupéfaction –je n’avais pas décidé–, je constatai que quelques mèches aux reflets étonnants, mélange d’or et de turquoise, s’étaient échappées de sa tresse qui descendait jusqu’au creux de ses reins, et lui tombaient devant les yeux. Ceux-ci brillaient comme deux morceaux de kryptonite verte en présence de Superman. Le cercle doré qui entourait ses prunelles leur donnait encore plus d’intensité. Son regard, lorsque j’y plongeais le mien, me fascinait. J’étais comme pétrifiée, me sentant dans le même état d’hypnose fatale qu’un lapin immobilisé par les phares d’une voiture. Pourtant, tout ce que je désirais était de me noyer dans ces joyaux et d’y mourir voluptueusement. Sa peau, sans aucune imperfection, était d’une teinte légèrement caramel, comme un bronzage d’été. Son souffle chaud et sa bouche sensuelle appelaient à de torrides baisers. Mon cœur battait bruyamment et douloureusement dans ma poitrine, et mon estomac noué ne demandait qu’à s’enfuir, ou à rendre mon déjeuner.


      Comme il ne bougeait pas, je me décidai à engager la conversation, mais il me prit de vitesse.


      —Pourquoi n’es-tu pas intervenue samedi soir?


      —Pardon?


      —Tu sais très bien ce que je veux dire. Pourquoi es-tu restée sans rien faire?


      Il semblait penser que j’aurais dû attaquer cette chose, et je ne voyais pas quoi lui répondre. J’avais, moi aussi, eu cette idée incongrue, mais je ne pouvais pas lui avouer une telle chose.


      —De quoi tu parles? me défendis-je.


      —Arrête de faire l’innocente, ça ne marche pas!


      Je devais arborer un air idiot, car il se rapprocha légèrement de moi, saisit mon visage et me regarda dans les yeux. Il fronça les sourcils quelques instants, mais ils me parurent une éternité. Il me donnait l’impression de sonder mon âme. Ma tête me brûlait et je me sentais comme ensevelie sous une avalanche. Terrifiant. Je suffoquai et il me libéra.


      —Ce n’est pas vrai, souffla-t-il, tu as été gelée…


      Il me lâcha, me jeta une œillade déconfite puis réfléchit à voix haute, comme si je n’existais pas.


      —Elle est… vierge. Personne ne l’a… Je comprends mieux maintenant!


      Il était furieux et braillait des phrases qui n’avaient aucun sens. Vierge? Qu’entendait-il exactement? Et de quoi se mêlait-il? Je le détestai un peu plus, car les mots qui sortaient de sa bouche sonnaient comme une insulte. Je ne le laissai pas m’ignorer plus longtemps.


      —Premièrement, toi, t’es qui pour me parler comme ça? Ce que je fais de ma vie ne concerne que moi et…


      Il releva la tête vers moi, hésita un instant et m’interrompit dans mon élan.


      —Tu es une gamine. C’est pire que ce que je pensais. On est mal barrés…


      Il explosa.


      —Tu peux m’expliquer ce que je suis censé faire? Je ne peux pas tout gérer! Pourquoi a-t-il fallu que ça tombe sur moi? Regarde-toi! Tu es aussi innocente qu’un… bébé!


      Je n’en revenais pas. Ce type avait tué de sang-froid et il était là, à criser comme geek devant sa console parce que je n’étais pas comme j’aurais dû être. Les choses devenaient trop bizarres et malgré ma volonté de garder la face, mon trouillomètre remontait.


      —Je n’en suis pas un, je ne te permets pas!


      —Pour moi, si.


      J’en avais ma claque cette fois.


      —Tu sais quoi, je suis fatiguée, je ne comprends pas un traître mot de ce que tu me hurles dans les oreilles. Si tu ne me dis pas qui tu es et de quoi je devrais être au courant, je me barre!


      Il se leva brusquement en me tournant le dos. D’où je me trouvais, c’est-à-dire assise sur un banc des gradins, je pus constater que son pantalon lui allait comme une seconde peau. Sans me regarder, il me lâcha simplement «demande à tes parents». Un bruit sourd me fit sursauter et pivoter sur moi-même. Le temps de me retourner, il avait disparu.


      J’étais désormais seule, folle de rage et terrifiée. Demande à tes parents… Il en avait de bonnes, lui. Ce n’était pas faute d’essayer! Pourquoi fallait-il que ce soit un inconnu qui me donne une clé d’accès aux secrets de ma famille? Quelqu’un devrait me donner des explications et mon petit doigt me disait que ce ne serait pas ce sexy, étrange et effrayant garçon qui serait volontaire. Je rentrai chez moi légèrement tremblante, inquiète et troublée.
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      J’avais toujours été bluffée par la capacité de mes parents à disparaître lorsque j’avais besoin d’eux. À croire que c’était leur sport favori. «Tiens, Allie se pose des questions. Vite! Partons au bout du monde!» Enfant, c’était ma grand-mère qui venait jouer la baby-sitter quand ils s’absentaient. Nanny était le portrait craché de ma mère, les cheveux blancs et les rides en plus. Elle portait presque tous les jours un jogging et des baskets, et c’était une excellente cuisinière. Nous passions des heures toutes les deux, devant les fourneaux, à mijoter et concocter de nombreux et succulents petits plats. C’était d’ailleurs elle qui m’avait tout appris.


      Sous ses airs de gentille antiquaire retraitée, elle n’avait rien d’une mamie traditionnelle. Mes géniteurs étant en vadrouille je ne savais où, c’était Nanny qui devenait mon maître d’armes. C’était incroyable et je refusais surtout de me demander pourquoi. Pourtant, comment une femme âgée d’environ soixante-quinze ans pouvait-elle encore être aussi en forme? Elle maniait le sabre et le fusil à pompe avec une rare adresse et, au corps à corps, je finissais toujours sur les fesses. En fait, quand j’y repensais, c’était plutôt terrifiant. Une vieille dame enseignant l’art de tuer à une préadolescente…


      Au coucher, elle me contait souvent la même histoire. Après le repas, je grimpais les marches deux par deux pour arriver le plus vite possible dans ma chambre, impatiente de m’y retrouver. Derrière moi, ses bruits de pas étaient à peine audibles, mais je la sentais toute proche. Je poussais la porte, me jetais sur mon lit, soulevais avec frénésie ma couette rose bonbon et me glissais sous mes draps douillets. Ma grand-mère venait alors me border, puis s’asseyait près de moi et me regardait avec amour.


      —Allez, Nanny, piaillais-je comme tous les soirs, raconte-moi la suite!


      —Il est tard et tu devrais dormir depuis longtemps. Tes parents n’apprécieraient pas de te savoir encore éveillée.


      —Ce sera notre secret. S’il te plaît, Nanny! la suppliais-je.


      Devant tant d’insistance, elle cédait chaque fois et se lançait dans le récit débuté les jours précédents. Celui qui mettait en scène mes ancêtres.


      


      «… Tapie dans les ténèbres de la forêt, elle songeait à ces trois dernières années. Un beau gâchis, pensa-t-elle. Depuis le jour maudit où cette pauvre enfant avait été retrouvée déchiquetée, les choses n’avaient fait qu’empirer. L’alerte avait été donnée peu avant l’heure du déjeuner par un témoin, dont tout le monde ignorait comment il était resté en vie. Il avait fui et avait accouru aussi vite que ses jambes le lui permettaient, puis, monté par le vieil escalier en bois vermoulu de l’église du village, il avait sonné la cloche comme un damné. Alarmés par tant de raffut, les habitants s’étaient réunis sur la place et avaient attendu dans un brouhaha anxieux. Lorsque enfin l’homme se présenta aux yeux de tous, il tremblait de tous ses membres et son visage était aussi livide que celui d’un mort. Il raconta que la fille d’un couple de bergers du village, à peine âgée de dix ans, menait son troupeau en pâture lorsqu’un animal sauvage l’avait attaquée. Impuissant contre pareille violence, l’homme, qui avait assisté au carnage, s’était caché dans les buissons en priant Dieu que le monstre ne le voie pas. Il n’était pas armé et ne pouvait plus rien faire pour sauver l’enfant. Ce fut terriblement brutal. La bête déchiqueta et éventra la petite en l’espace de quelques minutes, puis se nourrit de ses entrailles. Quand elle eut terminé, il ne restait que des morceaux de corps hachés et sanguinolents. La bête lâcha un rugissement de satisfaction et s’en alla, laissant derrière elle cette horreur. Retenant la bile qui menaçait de jaillir de ses lèvres, mais sans freiner ses larmes, l’homme prit la fuite et rejoignit le village.


      «Interrogé par le conseil, il décrivit la créature comme un énorme loup. Le plus gros qu’il eut jamais vu, avec des yeux rouges et des griffes démesurées. Son pelage, de la couleur de la suie, était miteux, clairsemé par endroits, avec des touffes de poils plus longues qui zigzaguaient entre des cicatrices purulentes. L’odeur d’œuf pourri qu’il dégageait rendait le spectacle encore plus insupportable. Toujours selon le témoin, une fois son carnage terminé, la bête s’était mise debout, comme un homme, et était partie.


      «Marie repensait à toutes ces années de traques infructueuses, durant lesquelles ce monstre sanguinaire éventra, dépeça et décapita plus de victimes qu’elle ne pouvait en supporter. Son devoir était de l’arrêter coûte que coûte, mais elle avait toujours échoué, et cela la rendait folle. Depuis quelque temps, les tueries s’intensifiaient et les cadavres s’accumulaient, à tel point que la rumeur de l’existence d’un loup-garou enfla et se répandit dans les villages comme une traînée de poudre. Elle savait, par expérience, que bientôt les villageois effrayés, terrifiés même, s’entre-tueraient, soupçonnant leur voisin de se transformer en monstre à la moindre occasion. La peur n’était pas l’amie de celui qui portait une arme, et elle en savait quelque chose. Elle était elle-même terrifiée, mais également bien entraînée. C’était pourquoi elle devait l’arrêter, la trouver et l’éliminer. Elle n’avait pas le choix.


      «Cela faisait trois ans qu’elle traquait sans relâche cette bête des enfers. Jusqu’ici, autant elle que les Dragons du Roy avaient échoué. Prétextant des parties de chasse afin de remplir le garde-manger de la demeure, elle arpentait la forêt et la montagne, de jour comme de nuit, été comme hiver, sans succès. Sa mission avait été compliquée par l’envoi des troupes du Roy. Ces soldats, incapables de la moindre réflexion, ne devaient pas la percer à jour. Elle avait conscience des regards suspicieux que lui lançait leur commandant, mais elle avait l’habitude. Elle ne vivait pas comme les autres femmes du village, ni même comme celles du monde entier, toutes conditions confondues.


      «Pourtant, pour la première fois depuis longtemps, cette nuit-là elle eut un bon pressentiment. Elle le sentait dans tout son être. La bête n’était pas loin. Ce matin-là, au marché, elle avait entendu dire qu’un chasseur était sur une piste. Cet homme n’était qu’un tueur de loups, un de plus et, s’il trouvait la bête, il ferait bientôt un nouveau cadavre. Alors Marie, cachée dans son buisson, attendit que le chasseur finisse son repas et reprenne sa route. Estimant que rien ne se passerait d’ici là, elle laissa son esprit vagabonder. Elle pensait à John. Elle espérait qu’il n’aurait pas d’ennuis avec l’Assemblée. Lui venir en aide si ostensiblement pouvait signer son arrêt de mort. Les Anciens étaient très respectueux de leurs lois séculaires et n’étaient pas cléments avec ceux qu’ils jugeaient être des traîtres. Sous le couvert de la nuit et des branchages qui la dissimulaient, elle priait. “Seigneur, Dieu Tout-Puissant, protégez mon amour, mon guide, mon protecteur. Protégez-moi, non pour sauver ma vie, mais pour sauver celle de l’enfant que je porte. C’est aux yeux des mortels le fruit du péché, mais je prie pour qu’aux vôtres il soit ce qu’il est: le fruit de l’amour. Permettez à John, qui a mis sa vie au service de celles des autres, de connaître sa descendance…”


      «Lorsqu’elle rouvrit les yeux, le chasseur était parti. Marie était furieuse contre elle-même, car elle s’était endormie, et ceci était une erreur de novice. Elle reprit sa traque en maugréant.


      «Elle marchait dans une obscurité menaçante depuis des heures pour le retrouver. Seule sa petite torche guidait ses yeux et ses pas. Épuisée, et pensant qu’elle avait échoué une fois de plus, elle prenait le chemin du retour quand soudain, débouchant dans une petite clairière, elle n’en revint pas. Le chasseur tenait en joue la bête avec son arme. Un simple fusil de chasse, de ceux que l’on utilisait pour la chasse au loup.


      «C’est un homme mort, se dit-elle.


      «Alors, sans réfléchir, et profitant du fait qu’elle se trouvait dans son dos, elle lança son flambeau sur le monstre, bondit sur l’homme et le poussa violemment sur le côté pour l’écarter. Un craquement sourd lui fit comprendre qu’en tombant au sol, il s’était cogné la tête sur un rocher et son silence lui indiquait qu’il avait probablement perdu connaissance. Ce qui n’était pas une mauvaise chose en soi, mais elle n’avait pas le temps de s’occuper de lui.


      «La bête, surprise par son intrusion, n’avait pas encore réagi. Marie se jeta sur elle sans ménagement et lui planta immédiatement son poignard dans la poitrine, profitant de son léger avantage. La chose poussa un hurlement et s’écroula sur le sol, l’entraînant dans sa chute. Avec sa gueule immense et ses crocs acérés, elle tentait de lui arracher la gorge, braillant des sons incompréhensibles qui ressemblaient à des mots. Marie appuya plus fort et enfonça son arme jusqu’à la garde, en plein dans le cœur maudit de la créature. Elle fit pivoter son poignet et les trois lames se déployèrent, déchirant au maximum les tissus. Le poids de la carcasse nauséabonde gênait la jeune femme dans ses mouvements, mais elle finit par faire rouler son corps agonisant sur le côté pour se dégager. Une fois cela fait, elle lui brisa la nuque. Le monstre se liquéfia puis s’évapora dans des gargouillis et des clapotis sordides.


      «Haletante, épuisée, mais heureuse, Marie se releva. Un picotement puis une vive douleur lui arrachèrent une grimace. Elle baissa les yeux vers l’origine de sa douleur et jura. Un liquide chaud coulait le long de son bras gauche: la bête en avait arraché une bonne partie. Une plaie béante, d’où s’échappaient abondamment des flots de sang, courait de son épaule jusqu’au milieu de son avant-bras. À certains endroits, des morceaux de chair pendaient comme des condamnés à la potence, et à d’autres, l’éclat lisse et blanc de l’os contrastait avec le pourpre du sang. Sentant ses dernières forces l’abandonner, elle se dirigea vers sa maison, espérant arriver à temps…»


      


      Marie Montcourt aurait vécu en France au XVIIIesiècle. Les seigneurs employaient les femmes de la famille comme gardes du corps: personne ne se méfiait de leur apparence fragile, mais elles étaient de redoutables guerrières. Les Montcourt étaient des chasseuses, et cette aptitude hors norme pour le combat qui poussait les habitants à considérer le clan comme maudit se transmettait de mère en fille. C’était soi-disant pour perpétuer cet héritage que mes parents m’entraînaient. Cela n’avait aucun sens puisque de nos jours, il suffisait d’aller au supermarché pour se nourrir et de sortir un flingue pour se défendre.


      Connaissez-vous la légende de la Bête du Gévaudan? Un grand méchant loup qui massacrait de pauvres hères et qui fut abattu par Jean Chastel? Eh bien selon ma grand-mère, qui l’avait apprise par sa mère, qui la tenait également de la sienne, et ainsi de suite, cette version officielle mentait. Évidemment, elle semblait plus réaliste que: «Un démon métamorphe a massacré des femmes et des enfants. Pendant trois ans il a été traqué puis réduit en bouillie par Marie Montcourt, chasseuse professionnelle.» Personne n’y aurait cru et, à mon humble avis, c’était juste une histoire que l’on racontait autour d’une cheminée pour faire peur aux enfants et leur faire passer l’envie de courir dans les bois la nuit.


      Lorsque j’entrai au lycée, Nanny disparut. Un matin, mes parents vinrent dans ma chambre. Ma mère avait les yeux rouges et la mine de mon père était grave. Ils m’apprirent que Nanny était morte la veille. Une crise cardiaque. C’était sa voisine, madame Rosa, qui l’avait trouvée gisant sur son tapis, face contre terre. Ne la voyant pas arriver pour leur traditionnelle partie de poker du vendredi soir, elle s’était inquiétée. Elle avait traversé la rue, regardé par la fenêtre et appelé immédiatement les secours. Mais sa vie était déjà finie.


      Ils m’avaient vraiment prise pour une andouille. Nanny? Le cœur fragile? Sûrement pas. Ce jour-là, je n’étais pas allée en cours. Les funérailles eurent lieu trois jours plus tard. Comme à son habitude, Christopher était près de moi. Il était venu dormir à la maison pour essayer de me remonter le moral et sa présence avait été réconfortante.


      


      Le jour suivant ma rencontre du troisième type, la nuit était tombée très tôt. Une nuit comme je les détestais, noire, sans lune et sans étoiles. Le brouillard à couper au couteau rendait les ténèbres plus angoissantes. Le vent soufflait, et une tempête menaçait. Comme j’étais seule depuis le départ de mes parents, Morgan était venue squatter quelques jours chez moi. Sa famille était plutôt souple sur le sujet car ils n’aimaient pas me savoir livrée à moi-même. Ils ne pouvaient malheureusement pas m’héberger chez eux, alors ils l’autorisaient de temps en temps à emménager avec moi. Lovée dans le canapé, elle me regardait avec son air inquisiteur. Par expérience, je savais que ça sentait mauvais. Elle ouvrit la bouche, et je constatai que j’avais raison: j’avais du souci à me faire.


      —Au fait, tu n’aurais pas oublié de me dire quelque chose par hasard? À moi, ta meilleure amie, à qui tu ne caches jamais rien? Enfin, en théorie, parce que visiblement tu as décidé de me tenir éloignée de ta vie.


      «En théorie» était le terme exact. Parce qu’à bien y réfléchir, elle ignorait pratiquement tout de moi. Je fis mine de me creuser la cervelle.


      —Ben non, je ne vois pas.


      —J’ai discuté avec Lucy après le cours de maths.


      Je savais où elle voulait en venir.


      —Et?


      —Et je suis très vexée et blessée dans mon statut de meilleure amie. April et elle t’ont vue te diriger vers le stade accompagnée d’un mec super canon. Et encore, je suis sobre. Ses mots étaient «bombe anatomique du siècle». C’est qui, et pourquoi tu ne m’en as pas parlé?


      Les choses se compliquaient, surtout que je n’avais pas de réponses valables. Il fallait vite trouver quelque chose et j’optai pour une demi-vérité.


      —Parce qu’il n’y a rien à dire. Je ne connais même pas son prénom. Je l’ai rencontré au club, à mon anniversaire. On a commencé à discuter puis il a dû s’en aller précipitamment. L’autre soir, il se promenait en moto dans le coin, il m’a aperçue sortir des vestiaires alors il s’est arrêté pour me saluer. Ça a été rapide. C’est tout.


      J’omis volontairement l’épisode de la Cendrillon, du monstre, et du massacre de celui-ci. De toute façon, d’une, elle ne me croirait pas, et de deux, j’essayais encore de me persuader que j’avais été droguée et que ce n’étaient que des hallucinations. Morgan fronça les sourcils et fit la moue. Elle n’avait pas l’air convaincue.


      —Mouais, répondit-elle, c’est plausible. Mais tu ne gagneras pas la sympathie d’un jury avec cette argumentation. Donc pour ta peine, je veux tout savoir la prochaine fois qu’il se passera un truc.


      Sauvée… pour le moment.


      —Promis.


      —La vache, Allie, t’as touché le gros lot quand même. D’après les filles, ce n’est pas humain d’être aussi beau.


      Je repensais à ses pupilles cramoisies, à cette… chose… Non, je délirais. Je décidai qu’il était temps de changer de sujet.


      —Ça te branche un combo DVD et graisse saturée made in Italy? Je commande chez Gino et tu appelles Christopher? Dis-lui de ramener du soda, je n’en ai plus.


      —Ça marche!


      Christopher arriva une demi-heure après, la bouteille dans une main et la pizza dans l’autre. L’avantage d’avoir la télévision câblée, c’est que l’on pouvait choisir n’importe quelle vidéo, on cliquait sur «location», et hop, le film démarrait dans la minute qui suivait. Plus besoin de sortir au vidéoclub! Le vainqueur de la soirée fut Wayne’s World. C’était notre film culte. Improbable à souhait, des looks inimitables et des répliques inoubliables, dont le play-back anthologique sur le «Bohemian Rhapsody» de Queen. Wayne et Garth étaient nos idoles. Tous les trois assis en tailleur autour de la table basse, nous dégustâmes notre quatre fromages géante, mais c’en fut trop pour Morgan qui ne put tenir sa langue plus longtemps.


      —Dis donc, Christopher, commença-t-elle pendant que je lui faisais de grands signes pour qu’elle la boucle, tu es au courant de la dernière?


      —Vas-y!


      —Notre Allie a un admirateur.


      —N’importe quoi, répondis-je.


      —Quoi! C’est qui? Je le connais?


      —Non, et tu racontes n’importe quoi, Morgan.


      —Ouais, tu parles. (Elle pouffa.) Il est venu jusqu’au gymnase pour te voir alors qu’il n’est même pas du lycée.


      —Euh, je suis largué les filles, vous m’expliquez?


      —C’est rien, c’est juste un mec que j’ai croisé au club le soir de mon anniversaire et sur lequel je suis tombée après l’entraînement.


      —C’est ça, il se trouvait là par hasard. Arrête ton char, April m’a affirmé que c’était bien toi qu’il attendait.


      À ce moment précis, je détestais Morgan. Me faire tout répéter devant Christopher pour être bien sûre que je ne lui avais pas servi de cracks et que ma version serait la même!


      —Sans déconner, et il ressemble à quoi? Personne ne s’approche de notre capitaine sans que le quarter-back ait donné son accord. C’est la règle.


      —Quoi la règle, quelle règle? T’es pas bien ou quoi?


      —Ben, il est de coutume que mon moi footballeur sorte avec ton toi pom-pom girl. Pour nous c’est fichu, vu que tu es comme ma sœur. Donc, pour compenser, car il est clair que je suis lésé, j’ai un droit de veto sur ta vie sentimentale.


      Morgan pouffa une seconde fois.


      —Et pourquoi pas un droit de cuissage sur le reste de l’équipe, raillai-je.


      —Ah ouais, ça, c’est une bonne idée, répondit songeusement mon futur ex-meilleur ami.


      —Oh, ça va vous deux! Je peux adresser la parole à d’autres personnes que vous, non? Et toi Morgan, depuis quand tu prends pour argent comptant ce que racontent April et Lucy? Tu sais parfaitement que ce sont les pires commères de cette ville!


      —T’énerve pas, me dit Christopher, on rigole.


      —Je ne m’énerve pas, vous êtes pénibles, c’est tout!


      —Ben si, tu t’énerves, regarde, tu as les joues toutes rouges, insista Christopher.


      —Qu’est-ce que tu peux être susceptible parfois, enchaîna Morgan.


      Je leur tirai la langue comme une gamine de cinq ans et nous déviâmes sur les matchs de football à venir, ainsi que sur le championnat de danse à laquelle mon équipe et moi-même participerions dans quelques semaines.


      —Tu penses que vous serez prêtes? me demanda Christopher.


      —Franchement? Je ne sais pas ce qu’elles ont cette année, mais elles y mettent vraiment de la mauvaise volonté. Elles sont nulles. Même Morgan ferait mieux.


      —Hey! Je suis là, je te signale! râla mon amie.


      —Sans te vexer, évidemment.


      —Mmmh, il n’y a pas de mal. Mais c’est ce qu’on va voir!


      Morgan se redressa et disparut pendant trois minutes. Christopher et moi, nous nous fixâmes d’un air interrogateur. Lorsqu’elle revint, elle avait deux énormes couettes vissées de chaque côté du crâne, des lunettes de soleil sur les yeux, et un balai dans les mains. Elle glissa un CD dans la chaîne hi-fi puis s’évanouit de nouveau derrière la porte. Je reconnus dès les premières notes «Livin’ on prayer» de Bon Jovi. Morgan reparut dans la pièce en se trémoussant au rythme de la musique, secouant ses mèches dans tous les sens, et jouant de la guitare avec le manche. Christopher et moi étions hilares.


      Nous finîmes par nous lever et la rejoignîmes sur sa piste de danse improvisée. Ce petit interlude dura tout de même pas loin de deux heures. Vers minuit, Christopher nous quitta et rentra chez lui. Je passai encore une heure ou deux à discuter avec Morgan, bien au chaud dans nos lits, comme deux vraies filles –ce que nous étions, soit dit en passant. Elle n’essaya pas de me tirer de nouveau les vers du nez au sujet de mon ténébreux inconnu.
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      Au milieu de la nuit, un bruit tonitruant me réveilla en sursaut. Je n’avais jamais entendu d’orage aussi violent. Les éclairs illuminaient le ciel et ma chambre, comme si des milliers de bombes nucléaires explosaient dehors. Le tonnerre claquait si fort que les murs et le sol paraissaient trembler à chaque grondement. Je jetai un coup d’œil sur Morgan pour m’assurer qu’elle dormait toujours à poings fermés. Je n’avais jamais compris comment elle était capable de cet exploit. Rien ne pouvait la sortir du sommeil tant que son cerveau ne l’avait pas décidé. Je soupirai, un poil jalouse, mais bien déterminée à m’en retourner jouer avec Morphée, je m’enroulai dans ma couette lorsqu’une détonation, qui n’avait rien à voir avec la tempête, attira mon attention. On aurait dit un arbre qui se déracinait et qui s’écroulait.


      Intriguée, je jaillis hors de mon lit et me précipitai à la fenêtre. Un rai de lumière blanche zébra le ciel et illumina le jardin. Je reconnus le mec à la moto. Il se tenait à genoux au-dessus d’une grosse masse noire, quelque chose de brillant dans la main. Un autre type était à côté de lui et fendait l’air avec ses bras comme un personnage de manga. Il semblait furieux. Un puissant éclair, un coup de tonnerre, et j’eus comme des flashs, des images de mon cauchemar et de ma soirée d’anniversaire dans la tête. Je la secouai fortement pour les effacer et me concentrai sur l’extérieur. Mon inconnu s’était relevé et se disputait avec son compagnon. On aurait dit qu’ils comptaient se battre sous mes yeux.


      Sans réfléchir, je sortis de la chambre en courant, descendis les marches de l’escalier, ouvris la porte d’entrée et me postai devant. La nuit était froide et venteuse. Mes dents se mirent à claquer rapidement, mais j’étais résolue à aller jusqu’au bout de mon idée. Les branches nues des arbres se tordaient comme les mains décharnées d’un cadavre. Leurs ombres semblaient ramper vers moi, comme pour me happer dans leurs ténèbres faites de mort et de sang. Mon jardin, d’ordinaire agréable et californien, ressemblait à du Tim Burton. Noir, avec tout de même une touche de romantisme gothique. Il pleuvait comme jamais et je fus trempée en un rien de temps. Protégeant au mieux mes yeux de la lumière aveuglante des éclairs et de la pluie, je scrutai les environs à sa recherche.


      Rien.


      Je sautai les trois marches du perron puis contournai le garage par la gauche. Une allée permettait d’accéder à l’arrière de la maison. Soudain, sur un coup de tonnerre, quelque chose se jeta sur moi et me cloua au sol. C’était froid, dur, et ça schlinguait la pourriture. Je sentais ses énormes mains glacées, poisseuses et griffues serrer ma gorge, et voyais sa mâchoire acérée claquer près de mon visage. Ce truc essayait de me tuer! Ça ressemblait à un chien, un très gros chien de film d’horreur, avec de grandes pupilles rouges. Je suffoquai. Mon sang tambourinait à mes tempes à l’unisson avec les battements affolés de mon cœur. Mon cerveau menaçait d’exploser et des milliers de petits points blancs tombaient devant mes yeux comme de la neige.


      Je ne pouvais plus du tout respirer et les dents de la chose se posaient déjà sur mon cou. J’allais mourir trempée, là, dans le jardin et en pyjama «Mon Petit Poney». C’était à présent une certitude. Pas très glamour… Je perdais conscience, je glissais inexorablement vers un trou noir. Je ne sentais plus mon corps, et mes neurones s’éteignaient les uns après les autres, comme des lampes. Pensant expirer mon dernier souffle, je ressentis comme une décharge électrique remonter le long de ma colonne et se diffuser dans tous mes membres. Je me ressaisis et sans vraiment réaliser ce que je faisais, j’attrapai mon agresseur par ce qui devait être des poignets. J’enroulai mes jambes autour de sa taille décharnée et poilue puis donnai un coup de bassin vers la gauche tandis que je roulai avec lui afin de me retrouver au-dessus. Pour finir, je réussis à me dégager et à me relever.


      Courte victoire.


      La chose me fit un croche-pied et je retombai sur le sol gelé et détrempé. Ma tête heurta violemment la terre boueuse. Tentant de reprendre mes esprits, je vis ses griffes acérées plonger vers moi. Noooon! Instinctivement, je croisai les bras devant mon visage pour me protéger. Tout se passa ensuite très vite. Je ramenai les genoux contre ma poitrine, appuyai mes pieds contre son torse et la repoussai de toutes mesforces. Elle s’écrasa à plusieurs mètres de moi. J’étais déjà debout lorsqu’elle chargea de nouveau. Enchaînement de coups de poing et de pied bien placés. Une feinte, et puis une autre. Je réagissais spontanément et évitais ses attaques. Encore une fois, la patte fondit sur moi. Par chance, les outils de jardin traînaient et d’un mouvement digne d’un horticulteur aguerri, je saisis la bêche et l’enfonçai de toutes mes forces dans le corps de mon agresseur. Il hurla, un liquide chaud et visqueux se répandant sur mon pyjama rose pâle, puis il s’écroula dans un flot de gargouillis sinistres. Une fois au sol, je me jetai sur lui, lui assénai encore deux ou trois coups de pioche, pris son crâne entre mes mains et lui brisai la nuque d’un coup sec. Les borborygmes s’arrêtèrent et je m’effondrai à mon tour dans la flaque qu’il avait laissée en disparaissant, incapable de respirer. Je ressentais de violents vertiges, et j’avais la nausée. Je me voyais déjà gisant dans mon vomi quand des bras puissants me recueillirent et me soulevèrent. À demi consciente, je m’y blottis comme un refuge. Je me sentis décoller et voler à l’abri de la tempête.


      


      Au bout d’un temps impossible à déterminer, j’ouvris prudemment un œil, puis l’autre. Ma tête et chaque muscle de mon corps me faisaient mal. Nom d’un chien, c’était comme si un bus m’avait roulé dessus. J’examinai les alentours pour jauger la situation. Premier bon point, je n’étais pas morte. Deuxième bon point, je me trouvais dans mon salon, sur le canapé, et un feu brûlait dans la cheminée. Quelqu’un l’avait rallumé, et ce même quelqu’un m’avait enlevé mon pyjama et emmitouflée dans plusieurs couvertures. Je les soulevai. J’étais nue! Gênée et horrifiée, je regardai autour de moi. Un hoquet s’échappa de ma gorge lorsque je le vis sortir de la cuisine, une tasse fumante à la main. C’était lui. Il allait sûrement abuser de moi avant de me liquider! J’eus un mouvement de recul quand ses yeux émeraude se posèrent sur moi.


      —Tu n’as plus rien à craindre. Il est mort, affirma-t-il d’une voix froide.


      La mémoire me revint par bribes. De terribles images assaillaient mon cerveau.


      —C’est toi qui m’as déshabillée? balbutiai-je.


      —Oui, dit-il avec un petit sourire. Tu étais trempée et tes vêtements étaient pleins de sang. Je ne voulais pas que tu attrapes une pneumonie. Très mignonne ta licorne, soit dit en passant. Dommage qu’elles aient disparu depuis des millénaires. Un peu de poudre de corne m’aurait bien aidé.


      —C’est un poney arc-en-ciel, marmonnai-je sans relever l’étrangeté de ses paroles.


      —Allez, ingère ça.


      Hésitante et soucieuse de ne pas me découvrir, je pris la tasse qu’il me tendait. L’idée qu’il m’avait vue sans fringues me fit rougir. Je me concentrai sur ma boisson, avalai une gorgée brûlante et la recrachai aussitôt.


      —Mais c’est immonde! C’est quoi?


      —Irish coffee.


      —Tu veux ma mort?! dis-je en toussant.


      —Non, et je dois bien être le seul.


      —Comment as-tu trouvé ce qu’il fallait pour réaliser cette horreur?


      —Tu étais inconsciente, j’ai fouillé dans les placards, répondit-il comme si cela était logique.


      —Vraiment sans gêne… grommelai-je.


      Ma réaction lui provoqua un fou rire. Un éclat de voix épais et doux qui m’enveloppa comme du sirop. Je voulais être une pomme d’amour et me rouler dedans jusqu’à épuisement. Ne me quittant pas du regard, il vint s’asseoir prudemment près de moi. Je me figeai, méfiante, tentant de ne pas penser à ces prunelles magnétiques posées sur moi.


      —Je suis désolé.


      —Désolé de quoi? dis-je en lorgnant le plafond blanc.


      —De ne pas être arrivé plus tôt et de t’avoir crié dessus au stade. Au vu de ton état, tu sais te battre. Un peu. Tu n’es peut-être pas un cas désespéré.


      Il s’excusait? Je reportai mon attention sur lui et mes nerfs finirent par lâcher. Je me mis à pleurer toutes les larmes de mon corps, la tête cachée dans mes genoux.


      —C’était quoi, ça?


      Je relevai mes yeux écarquillés et bouffis vers lui.


      —Je l’ai tué! C’est moi qui l’ai tué! J’ai tué cette… chose! Je…


      La crise d’hystérie me gagnant, il me prit dans ses bras.


      —Chut! Calme-toi. C’était la première fois ou quoi?


      Je le repoussai violemment. Pendant quelques minutes, j’avais oublié que lui aussi était un assassin.


      —Évidemment! Je ne suis pas comme toi, moi!


      Il tressaillit. J’aurais sûrement dû me taire, mais trop tard. Si je voulais des réponses, c’était maintenant ou jamais. M’essuyant le visage du dos de la main et reniflant bruyamment –je sais, ce n’était pas très distingué, mais vu les circonstances, je m’en fichais royalement–, je m’efforçai de maîtriser les tremblements de ma voix.


      —Qui es-tu? Pourquoi m’as-tu sauvée? Et qu’est-ce que tu foutais dans mon jardin en plein milieu de la nuit?


      Il s’inclina légèrement en avant, me salua de la tête comme un gentleman, et se lança dans une explication délirante.


      —Je m’appelle Milàn. La chose qui t’a attaquée était un démon. Un alsáiseach, plus précisément.


      —C’est quoi ce bordel?


      —C’est une version mutante des Cerbères. Ils aiment prendre l’apparence de bêtes. Leur mission est de traquer puis de tuer les Uansìth1, et s’ils peuvent au passage faire le maximum de carnages, ils ne se gênent pas. Ils sont violents, cruels, très limités intellectuellement, mais d’excellents assassins.


      —Les ouane-quoi?


      —Uansìth.


      Je devais encore le regarder avec un air idiot, car il soupira, s’enfonça dans le canapé et commença à me conter son histoire depuis le début.


      —C’est vrai, tu ne te souviens pas. Alors je vais te rafraîchir la mémoire. Sois attentive, je ne répéterai pas. Dans ton univers et dans le plus grand secret, vivent différents êtres surnaturels. Vampires, métamorphes, sorciers, immortels, faës. Tous ont leur propre monde et peuvent traverser au gré de leurs envies.


      —De… quoi? Arrête de me raconter n’importe quoi. J’ai été agressée, pas lobotomisée.


      —Laisse-moi finir.


      —Mais tu te shootes à quoi?


      —Laisse-moi finir! aboya-t-il. Chacune de ces engeances a ses lois, et son Uansìth pour les faire respecter. Un guerrier, né d’une lignée aux capacités hors normes.


      Je l’écoutais, bouche bée. Son récit était invraisemblable. Pourtant, je sentais qu’il me disait la vérité, comme si je le savais déjà. Je risquai une question.


      —Et il fait quoi concrètement, cet Uansìth?


      Un sourire résigné étira ses lèvres parfaites.


      —Ce sont des protecteurs, des soldats de la paix, et parfois même des bourreaux. Ils traquent les renégats, ceux qui refusent de se plier aux règles.


      —Des bourreaux… répétai-je.


      —Enfin, les démons, reprit-il. Le seul but de leur vie est d’instaurer le chaos, tuer et soumettre toutes les espèces, surnaturelles ou non. Les alsáiseachs existent pour leur déblayer la route et liquider les Uansìth. Les humanoïdes immortels sont leurs proies préférées, car ils peuvent les réduire en esclavage. Les autres races, comme les mortels, ne sont que du bétail, des steaks sur pattes, si tu veux. L’ignoble et imbuvable mixture que Milàn osait appeler café commençait à faire son effet. Je me sentais un peu moins anesthésiée et mes neurones retrouvaient peu à peu leur fonctionnement normal. Assis près de moi, il me regardait en silence, guettant ma réaction.


      —D’accord, commençai-je. Admettons que je te croie. Moi, qu’est-ce que j’ai à voir là-dedans? Pourquoi cet alsáitruc s’est-il attaqué à moi?


      L’espace d’un instant, je pus apercevoir une vague d’émotions contradictoires passer sur le visage de Milàn: surprise, colère, puis perplexité.


      —Allie, dit-il doucement, tu ne comprends toujours pas?


      —Comprendre quoi! Que tu es cinglé? Rassure-toi, je l’ai bien noté.


      Je commençais à perdre ma pondération.


      —Tu es un Uansìth!


      Je me levai d’un bond du canapé, rattrapant de justesse la couverture qui cachait ma nudité.


      —N’importe quoi! hurlai-je. C’est officiel mon vieux, t’es vraiment dingue pour imaginer que je puisse gober un truc pareil!


      —Tu étais pourtant là ce soir. Et tu as beau le nier, tu sais que j’ai raison. Je vois de la lumière derrière ce regard noir avec lequel tu essayes de m’impressionner.


      —Tu n’es qu’un…


      Voilà, j’étais énervée. Mon interlocuteur haussa les deux mains en signe d’apaisement.


      —Calme-toi, tu vas réveiller ton amie.


      —Comment… Tu es un sadique, un malade? Si ça se trouve, c’est toi qui as manigancé mon agression et celle de la fille l’autre jour, tout ça pour pouvoir rentrer chez moi et me trucider!


      Une voix dans ma tête tenta de me lancer un signal d’alarme. Attention, Allie, tu paniques, si tu dis vrai, tu signes ton arrêt de mort! Je l’ignorai, la colère étant la plus forte.


      —Si j’avais voulu te tuer, Aliénor McKanaghan, je l’aurais fait depuis longtemps, m’informa-t-il froidement.


      Je me laissai tomber par terre et le regardai dans les yeux.


      —Bon Dieu, t’es quoi au juste?


      Le feu qui brûlait dans la cheminée diffusait une faible lumière. Les ombres provoquées par les flammes dansaient sur tout ce qui meublait la pièce, mais aussi sur Milàn. Mon système nerveux étant hors service, il se pencha pour m’aider à me remettre debout. Incroyable! De son cou glissa une chaîne, avec son extrémité un médaillon identique au mien! Mais qu’est-ce que tout cela signifiait? Il me réinstalla sur les coussins du canapé et s’assit en tailleur à l’autre bout, face à moi.


      —Allie, ce n’est pas de moi que tu dois avoir peur. Il est exact que je ne suis pas comme toi, mais je ne suis pas comme eux non plus. Je ne devrais pas être là, à te raconter ces choses, pourtant, c’est ce que je fais, car tu dois les entendre. Ta vie et celle de beaucoup de personnes en dépendent.


      —Je n’y comprends toujours rien, lui répondis-je en me frottant le visage, comme pour effacer cette soirée.


      Il soupira.


      —Concentre-toi et replonge-toi dans ton passé. Crois-tu vraiment que tous les enfants de douze ans sont capables de manier une arme automatique de gros calibre? Que tous les parents enseignent l’art de tuer à leur descendance? Es-tu vraiment persuadée que toutes les fois où tu as échappé à la mort, ce n’était que par accident? Souviens-toi, Allie!


      Enfant, j’étais poursuivie de malchance. Une chute dans le lac Michigan en plein hiver, une camionnette folle qui avait failli m’écraser alors que je traversais sur les clous, un échafaudage qui s’effondrait pratiquement sur moi… Un scénario hollywoodien, sauf que c’était mon quotidien à moi, ma réalité… J’avais frôlé la tombe plus souvent que n’importe quel chat errant durant ses neuf vies. Soudain, les connexions entre tous ces événements, les paroles de mes parents, mon médaillon, les histoires que Nanny me racontait, se firent doucement. Les pièces du puzzle se mettaient en place et clignotaient dans ma tête comme une enseigne de pharmacie. À bien y réfléchir, le monstre qui m’avait agressée ressemblait étrangement à la bête de ses récits. Nanny… Même si, malgré tout, je refusais obstinément de croire Milàn, je saisissais pourquoi j’avais la sensation qu’il me disait la vérité. Nanny me parlait de ces autres mondes, de ces guerriers au service du Bien, des innocents et du combat contre le Mal.


      J’eus une cruelle révélation: ma famille savait tout depuis toujours. Je compris également à quoi était destiné mon entraînement si particulier. La colère et la douleur d’avoir été trahie par ceux que j’aimais me submergèrent et je me remis à pleurer.


      —Mon Dieu… Mais qu’est-ce que je vais devenir? Je vais mourir? Je ne peux pas mourir! Je ne veux pas!


      Milàn secoua la tête négativement, se rapprocha de moi, me saisit le menton et me força à le regarder dans les yeux.


      —Moi vivant, ça n’arrivera pas. Mais tu devras te battre. Je ne t’ai pas gardée en vie jusqu’ici pour…


      Il ne finit pas sa phrase.


      —Enfin, maintenant que tu as dix-huit ans, tu vas pouvoir prendre les armes. Chaque Uansìth doit survivre au Ceart-slí, le rituel de passage de l’enfance au statut d’Uansìth, la semaine qui suit ses dix-huit ans. C’est comme cela qu’il se rend légitime, et c’est précisément là que les alsáiseachs attaquent, quand ils ont échoué dans leur tâche avant.


      —Tu sous-entends qu’ils ont déjà essayé?


      —Oui.


      —Génial. Je suis à poil sous une couverture, mes parents se sont barrés je ne sais où, des créatures maléfiques veulent me tuer depuis ma naissance, je vais mourir… et je suis à poil sous une couverture, résumai-je.


      Milàn fit la moue puis rigola.


      —Je vois que tu gardes le sens des priorités. Mais je te le répète, tu ne crains rien avec moi. Puisque ta famille a gelé tes souvenirs, tu pars avec un handicap, mais on s’en sortira.


      —Et je te le redemande, Milàn. Que faisais-tu sous ma fenêtre en pleine nuit, et surtout, si tu es différent de moi, qu’es-tu?


      Il s’apprêtait à parler, mais se ravisa lorsque nos regards furent attirés vers l’escalier d’où venaient des bruits de pas. Morgan! Je l’avais oubliée!


      Lorsque je me retournai vers Milàn, il avait disparu. Quoique «évaporé» conviendrait mieux à sa façon de prendre le large.

    


    
      


      
        1. Se prononce «oulsii».
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      Ce type avait le chic pour toujours décamper aussi subitement qu’il était apparu et ça avait le don de m’énerver prodigieusement. Morgan continua à descendre les marches d’un pas lourd et arriva dans le salon. Ses cheveux en bataille et ses yeux à demi clos m’indiquaient qu’elle était à peine réveillée.


      —La vache, Allie, qu’est-ce que tu fous debout à une heure pareille?


      Son regard se posa mollement sur moi, puis elle s’anima d’un coup, comme si elle avait reçu une décharge de défibrillateur.


      —Eh, mais… t’es à poil! s’exclama-t-elle en me pointant du doigt.


      Il me fallait une excuse bidon, mais crédible, là, tout de suite. Pourtant, la seule chose qui me vint immédiatement ressemblait à «Eh bien, j’ai liquidé un monstre démoniaque, à mains nues, dans le jardin, et comme j’étais trempée et en état de choc, le mec super canon de l’autre jour m’a désapée pour ne pas que je meure d’une pneumonie buboniquefoudroyante».


      Il était évident que je devais trouver autre chose. J’improvisai au fur et à mesure que les mots franchissaient mes lèvres.


      —La tempête m’a réveillée. J’ai entendu du bruit et j’ai cru qu’un arbre était tombé. Alors je suis sortie pour voir, mais comme il pleuvait et que j’étais en pyjama, je me suis fait tremper. Pas très malin, je sais.


      —Tu es vraiment dingue, ça aurait très bien pu être un sadique.


      Je me détendis un peu.


      —Tu regardes trop la télé.


      —Tu n’as vraiment aucune conscience du danger, ma poule.


      Toi non plus, pensai-je. Morgan jeta un coup d’œil à sa montre et soupira en grimaçant.


      —Bien, on est censées se lever dans une heure pour aller en cours. P’tit déj?


      J’étais crevée et passablement troublée par ma nuit, mais je devais faire bonne figure.


      —OK, mais d’abord je prends une douche, je suis gelée, lui dis-je.


      —Tu m’étonnes, railla Morgan.


      J’avais la chance de disposer de ma propre salle de bains, attenante à ma chambre; j’y accédais par une porte qui se trouvait près de mon placard. En fait, il s’agissait d’un bureau que mes parents avaient transformé lorsque j’étais devenue adolescente. Je leur avais fait une scène parce que je n’avais pas suffisamment d’intimité. Bien proportionnée, elle offrait le minimum vital: une cabine à jets hydromassants, une baignoire balnéo et un magnifique meuble noir laqué sur lequel se dressait une vasque en verre. Le miroir placé juste au-dessus avait la taille de notre téléviseur. D’accord, ce n’était pas tout à fait essentiel et légèrement démesuré, mais il m’avait été facile de les convaincre en abusant de la carte «compensation des absences parentales».


      Je mis l’eau à température et déclenchai les jets. Ma migraine s’atténua légèrement, mais mon corps n’était que douleur. De superbes hématomes violacés commençaient à apparaître et à parsemer mes poignets, mes côtes et mes jambes. Comment allais-je pouvoir justifier ça? La vapeur brûlante envahissait toute la douche et mes muscles se détendaient par l’action combinée de l’eau et de la chaleur. Mes idées vagabondèrent et je me remémorai la discussion, enfin les explications, que j’avais eues avec Milàn.


      Résumé numéro deux de la situation.


      À peine dix-huit ans et des monstres sanguinaires voulaient ma peau, j’étais un Uansìth et à partir d’aujourd’hui, mon boulot c’était de les dézinguer. Ah, et mes parents s’étaient volatilisés parce qu’ils étaient au courant et que c’était la règle.


      Charmant programme.


      Soudain, une phrase me revint à l’esprit comme un boomerang. «Si j’avais voulu te tuer, je l’aurais fait depuis longtemps.» Mes doutes sur Milàn réapparurent. Pouvais-je lui faire confiance? Et si… Ben voilà, ma migraine opérait un retour fracassant. Je n’arrivais plus à penser. Je ne désirais plus réfléchir du tout, d’ailleurs. Pourtant, mes interrogations devaient trouver des réponses, et je n’avais personne pour me donner la solution. Il y avait bien Monsieur Sexy, mais je ne savais pas quelle attitude adopter face à lui. Tout ça était trop bizarre. La journée de cours de ce jeudi s’annonçait comme un calvaire, en partie à cause du manque de sommeil et de toutes les questions qui me taraudaient. Heureusement, j’avais mon Lexus pour me réconforter. Ce n’était qu’un maigre et superficiel lot de consolation devant la montagne de problèmes qui me pendaient au nez, mais conduire ce petit bijou et susciter l’envie chez mes camarades me remonterait un peu le moral et me changerait les idées.


      La météo ne s’arrangeait pas et depuis mon anniversaire, c’était de pire en pire. Les orages se faisaient de plus en plus nombreux et violents, le soleil ne montrait presque plus et étonnamment, la température augmentait. Les écologistes avaient raison, la planète déraillait. Bon Dieu, mais quand mes parents allaient-ils rentrer? Comment contacter Milàn? Furieuse, je me rendis compte que je devrais attendre qu’il se montre… J’avais toujours eu horreur de rester passive. Je jouais la nana sage et bien élevée, mais mon tempérament était impatient et fonceur. Alors attendre qu’un mec se décide à m’appeler, ça me mettait hors de moi.


      Je me garai sur le parking du lycée et vis Lucy, un sac de sport à la main. La poisse! J’avais oublié l’entraînement avec l’équipe. Et c’était loin d’être gagné. Le match était programmé pour le vendredi suivant et les filles n’avaient pas encore intégré la moitié de la chorégraphie. Ce n’était pourtant pas difficile… J’étais bonne pour refaire une répétition en fin de semaine, et en ce qui me concernait, aujourd’hui, je n’étais pas rentrée. Pfff, super. Je prévins Morgan de mon calvaire à venir et lui demandai de ne pas m’attendre ce soir et de rentrer directement. Elle acquiesça et m’assura que Chris la déposerait chez moi. Ceci réglé, je gagnai l’entrée du bahut.


      


      À la fin de cette fastidieuse journée de cours, j’étais fatiguée et de mauvaise humeur. Je me dirigeai d’un pas traînant vers le gymnase, ouvris la porte de mon vestiaire et en sortis des affaires de secours. Je claquai le casier et jetai rageusement sur le banc ma tenue de sport, histoire d’annoncer la couleur aux autres. Personne ne pipa mot, et toutes s’habillèrent en silence en me lançant de temps à autre des regards furtifs et inquiets. L’entrée dans la salle fut tout aussi calme et froide. Les filles se mirent en ligne sur le praticable, j’exposai le plan d’entraînement aux membres de l’équipe puis je démarrai le lecteur CD. Je montai le son afin qu’il se propage dans tout le bâtiment. Étirements, tumbling, sauts, portés puis répétition de la chorégraphie dansée et acrobatique étaient au programme du jour. Je me retournais pour caler la musique lorsque toutes les pom-pom girls firent un pas en arrière et laissèrent la pauvre Emma seule. Je fis volte-face et me plantai devant elle, tel un général militaire sur le point de prononcer une sanction d’exécution.


      —Oui, Emma?


      —Euh… En fait… Avec les autres on se posait la question de…


      —On ne vous demande pas de réfléchir, mais de réaliser ces foutus enchaînements.


      Emma n’avait pas inventé l’eau chaude et je ne comprenais pas pourquoi elle avait été choisie comme porte-parole. Peut-être pensaient-elles que je la prendrais en pitié…


      —Mais… euh… les garçons…


      —Lesquels?


      —Bah… ceux que nous devions intégrer…


      Je souris de façon carnassière et m’adressai à toute l’équipe.


      —J’y crois pas! Vous envoyez cette pauvre Emma au casse-pipe, juste pour réclamer que je recrute les mecs que nous impose le règlement du lycée?


      La porte du fond se mit à grincer avant que l’une des dindes que je me coltinais ne réponde.


      —Mariella, tu es en retard! beuglai-je quand elle entra discrètement dans le gymnase.


      —Désolée, Allie, je finissais mon examen de physique.


      —Je m’en fous! Tu aurais pu croiser le pape, ça ne changerait rien, t’es en retard un point c’est tout. Tu penses vraiment que c’est avec cette attitude de dilettante que nous allons briller vendredi, et remporter la prochaine compétition?


      —Arrête, Allie, qu’est-ce qui t’arrive aujourd’hui? interrogea Rochelle.


      —Ce qu’il m’arrive? (Un rire gras et méchant monta de ma gorge.) Tu me demandes ce qu’il m’arrive, Rochelle?


      Trop tard.


      —Eh bien, il m’arrive que vous êtes toutes tellement nulles que même ma grand-mère exécuterait mieux que vous toutes réunies cette foutue chorégraphie, et ce n’est pas peu dire, vous pouvez me croire, puisqu’elle est morte! Vous êtes des boulets incompétents et incapables de retenir de minuscules et basiques pas de danse. Vous n’avez aucune coordination et vos tenues ne sont pas réglementaires. Vous me faites honte! Tout le monde en place, on reprend! Cinq, six, sept et huit!


      Abasourdies, les filles me regardaient avec des yeux ronds. J’avais disjoncté, j’en étais consciente, mais leur débiter ce tissu d’horreurs m’avait soulagée, d’autant plus que je n’étais pas si loin de la vérité. Après tout, c’était moi le capitaine, et s’il fallait les secouer un peu, j’en avais le droit. Seul le résultat comptait. Comme personne ne bougeait, je me retournai vers elles en hurlant à m’en faire péter les cordes vocales.


      —Au boulot!


      


      Au bout de quatre heures d’une douloureuse et consternante répétition, deux danseuses en pleurs et quatre chutes sans blessures, la chorégraphie fut quasiment assimilée. Heureusement que j’avais simplifié quelques passages et que les figures acrobatiques étaient moins catastrophiques qu’en début de séance. Pourtant, je ressentais comme un grand vide. Je ne comprenais pas comment au bout de tant d’années de pratique, aucune d’elles n’était capable de faire le scorpion sans finir étalée par terre. Je me demandais même par quel miracle elles étaient restées dans l’équipe cette année. Leur prestation avait été tout bonnement minable.


      Nous terminâmes à 23heures et, une fois de plus, la nuit allait être courte. Comme à mon habitude, je fus la dernière à sortir. En général, j’aimais bien prendre mon temps, ranger correctement mes CD et faire un bilan mental avant de partir –ce fut facile pour ce soir: juste pitoyable. Des gloussements de pintades me tirèrent de ma rêverie et m’énervèrent prodigieusement. Après ce que je leur avais infligé, comment pouvaient-elles encore avoir la force de faire quoi que ce soit? Une idée me traversa l’esprit et je priai pour que la raison de leur excitation ne soit pas ce que je croyais. J’entendis Vanessa, Kat et Lucy, qui essayaient apparemment d’être discrètes –quoique– s’extasier sur la méga-bombe-que-c’était-pas-humain et sa super-moto-trop-sexy qui était revenue et qui patientait dehors. Mon sang ne fit qu’un tour. Je savais qu’il était là pour moi. Finissant avec hâte de ranger mes affaires, je sortis du gymnase en prenant un air détaché et me dirigeai tranquillement vers lui. Lorsque j’arrivai à sa hauteur, Milàn me tendit un casque.


      —Monte.


      —Bonsoir quand même, lui lançai-je sur le même ton aimable.


      —Bonsoir. Monte.


      J’eus subitement une impression de déjà-vu et, à mon grand étonnement, j’obtempérai, sous le regard mi-médusé, mi-bovin des trois pimbêches. J’aurais voulu refuser, lui dire que j’avais ma voiture, juste par fierté. Mais en reconsidérant les choses, l’idée de mon corps contre le sien, de mes bras autour de sa taille étouffa dans l’œuf mon envie de rébellion. Ce mec me faisait peur, pour plein de raisons différentes, mais il m’attirait tout autant.


      —Nous reviendrons chercher ton véhicule plus tard, m’annonça-t-il, comme s’il avait lu dans mes pensées.


      —On va où? l’interrogeai-je, tout en repoussant le casque de la main.


      —Tu verras, répondit-il simplement en m’enfonçant de force ledit truc sur le crâne.


      Ma tête fut ballottée dans tous les sens et la pression qu’il exerça en appuyant provoqua de douloureux craquements au niveau de mes cervicales.


      —Aïe! T’es pas bien ou quoi? râlai-je en tentant d’atteindre ma nuque pour la masser.


      —Arrête de faire l’enfant, tu n’avais qu’à le mettre comme une grande.


      —Pauvre mec, marmonnai-je dans ma barbe.


      —Grimpe, maintenant.


      À peine fus-je installée sur l’engin que mon fantasme refit surface, et ce fut le cœur battant que je me collai à lui. Milàn poussa un soupir qui ressemblait étrangement à un rire contenu. Il démarra et prit la direction de la route côtière. L’air froid me glaçait jusqu’au sang. Je serrais les dents, refusant de lui montrer le moindre signe de faiblesse.


      Comme d’habitude depuis plusieurs semaines, la nuit était sombre, les rayons de la lune ne parvenaient pas à traverser le linceul nuageux qui les étouffait, mais les phares de notre monture d’acier l’éclairaient suffisamment pour nous éviter de finir dans le décor. Les arbres plantés de chaque côté donnaient l’impression d’un mur. La vitesse me grisait. Ou bien étaient-ce son parfum et le contact de nos deux corps? Prise de tournis, je raffermis mon étreinte et m’accrochai de toutes mes forces à Milàn. Je m’aperçus rapidement que mes vertiges étaient en partie dus à la peur. Que dis-je, à la terreur, car ce mec roulait comme un dingue. Je fermai les yeux.


      Je perdis la notion du temps et le trajet sembla durer des heures. Le deux-roues ralentit, puis s’immobilisa complètement. Milàn mit pied à terre sans se soucier de moi et je manquai m’écrouler sur la selle quand je le lâchai. Je me rattrapai comme je pus, et le spectacle qui s’offrit à mes rétines me coupa le souffle. La crique qui s’ouvrait devant moi était magnifique et ressemblait étrangement à celle de mon fantasme. La réalité était cependant un peu différente: nous nous étions arrêtés en bas, sur la plage. Le haut de la falaise était recouvert d’une forêt dense de pins et de séquoias centenaires. Milàn me retira le casque avec aussi peu de ménagement qu’il me l’avait mis, me saisit par le bras, et m’entraîna sur un chemin qui montait vers cet océan vert sombre de conifères. Mes jambes étaient en coton et je le suivais avec difficulté. En fait, il me tractait plus que je ne marchais. Ce que je vis, alors que nous nous enfoncions dans l’obscurité, m’étonna. Une cabane de trappeur se trouvait là, cachée à la vue de tous. Toute en bois, avec de grandes fenêtres et de lourds volets sculptés. Comme celle des sept nains de Blanche-Neige. À quelques mètres de la porte, je ressentis une vague de picotements dans tout mon corps. Milàn ne cilla pas et tapa un code sur le petit boîtier situé près de l’huisserie. Le bruit qu’il produisit fut surprenant. On aurait dit un coffre-fort qui se déverrouillait. Il entra et se retourna vers moi.


      —Viens.


      J’hésitai. Il soupira.


      —Je ne vais pas te manger! m’assura-t-il après m’avoir une nouvelle fois à moitié kidnappée.


      —On est où?


      —Chez moi. Nous y serons en sécurité.


      —Pourquoi? T’es un repris de justice ou un truc dans le genre?


      —C’est ça, un truc dans le genre. Sois sérieuse deux minutes, tu veux? C’est juste que personne, humain, démon ou autre, ne peut détecter cet endroit.


      —Bien sûr… murmurai-je.


      L’intérieur était déconcertant et immense. Les meubles, la décoration, tout était moderne, confortable et dans des tons clairs, mais chaleureux. Milàn me fit asseoir sur le canapé. Il regarda vers la cheminée en pierre beige et des flammes embrasèrent les bûches. Un petit son étranglé sortit de ma gorge. À cet instant, j’avais réellement la sensation d’avoir basculé dans la quatrième dimension. Rien de ce que je voyais, entendais ou ressentais ne pouvait avoir une quelconque véracité. Et pourtant…


      —Oh, désolé.


      —Allumage automatique? lui demandai-je, comme pour me rassurer.


      —Oui.


      —Mmmh, lui répondis-je, les yeux écarquillés.


      Je me mis à trembler comme une feuille.


      —Tu dois être gelée. On ne peut pas dire que ton uniforme soit l’accoutrement idéal pour une virée en moto.


      —Effectivement, tu aurais dû me prévenir par SMS. J’aurais emporté mon armure de survie, raillai-je. Je n’ai pas froid, merci.


      Je portais toujours ma tenue de pom-pom girl. Elle se composait d’une jupette noir et blanc, d’un débardeur de la même couleur qui découvrait mon nombril et était floqué de la mascotte, un ours, et du nom de l’équipe de foot du lycée, les Grizzlies.


      —Bien, alors pourquoi grelottes-tu?


      Sa perspicacité allait compliquer ma tactique de défense.


      —J’ai l’impression de devenir folle. J’ai un peu… la frousse. Je ne sais pas si tout ça est réel, avouai-je.


      —Ça l’est.


      —C’est toi qui l’affirmes. Je me parle peut-être à moi-même, assise seule sur banc.


      —Tu n’es pas cinglée, et tu ne dois pas être effrayée par…


      —Toi et toute cette putain d’histoire, tu me l’as dit. Mais comprends-moi bien. Je ne te connais pas et pourtant, chaque fois qu’il s’est passé des trucs bizarres, tu étais là. À la sortie du club, devant chez moi en plein milieu de la nuit, sans compter tes menaces, «si tu l’avais voulu je serais déjà morte», ça fout les jetons quand même! Rien de tout ça n’a d’explication logique.


      —J’entends que cela puisse sembler fou, mais au fond de toi, tu sais.


      —Et en plus tu as raison, j’ai froid.


      —Tu admets que je dis vrai au moins sur un point, on avance.


      Il vint vers moi et, rapide comme l’éclair, me pinça fortement le biceps.


      —Aaaw, mais t’es dingue! braillai-je.


      —Je suis bien réel, chuchota-t-il à mon oreille en me tendant le plaid qui était plié sur le canapé.


      Je lui arrachai des mains, m’enroulai dedans sans un remerciement et, bêtement, à l’abri sous l’épaisse étoffe, je me sentis protégée.


      —Tu m’as suivi, je ne dois pas t’effrayer tant que ça. Ou bien tu as des pulsions suicidaires.


      —Je vais très bien, ne t’en fais pas. Mais je veux des explications, et jusqu’ici, tu es le seul en mesure de m’en donner.


      Milàn prit place tranquillement à côté de moi et me dévisagea. Cette proximité avec lui me mettait quelque peu mal à l’aise.


      —La vérité risque d’être douloureuse.


      —Je m’en fous. J’ai besoin de savoir, de comprendre qui tu es et ce qui m’arrive. Comment peux-tu connaître toutes ces choses sur moi, sur les démons et tout le reste?


      Il souffla, comme résigné.


      —Tu te souviens quand je t’ai dit que tu étais un Uansìth?


      —Oui.


      —Eh bien, je le suis moi aussi.


      Instinctivement, j’eus un mouvement de recul. Bonne nouvelle, il était du côté des gentils. Milàn poussa un soupir exaspéré et se pinça l’arête du nez tout en fermant les paupières.


      —Par les feux de l’enfer, Allie, est-ce que tu peux cesser, s’il te plaît! Je ne vais pas te faire de mal.


      —Désolée, c’est un réflexe.


      Il haussa les sourcils pour afficher sa consternation. Je me risquai à lui poser la question qui me taraudait depuis un bout de temps et dont je craignais la réponse.


      —Est-ce que tu es humain?


      Ma demande me semblait franchement débile. Pourtant, il rouvrit ses beaux yeux verts et me fixa avec un regard tellement pénétrant que je pouvais en sentir la caresse sur mes os. Il serra les lèvres en grimaçant.


      —Est-ce que c’est si important?


      J’acquiesçai d’un mouvement de tête.


      —Pas tout à fait. Mais ce n’est pas le sujet, éluda-t-il.


      —Pour moi, ça compte.


      —Pourquoi?


      —Parce que je ne sais pas si je dois te faire confiance.


      Il prit un air mi-surpris, mi-amusé.


      —Donc si je ne l’étais pas, tu aurais moins foi en moi que si je l’étais?


      —Probablement.


      —C’est un raisonnement stupide venant d’un Uansìth.


      —Peut-être. Mais c’est le mien. Alors? finis-je par m’énerver, tu me le dis, oui ou non?


      Sans perdre son calme, il me lâcha de but en blanc:


      —Je suis un vampire.


      Je voulais une réponse, il m’en avait donné une. Je crus que ma mâchoire allait se décrocher.


      —Quoi? Tu te fous de moi? Tu n’as rien d’un vampire.


      Il haussa les sourcils. Ma réaction ne devait pas être celle à laquelle il s’attendait. Moi-même je ne la comprenais pas vraiment.


      —Et à quoi ça doit ressembler selon toi?


      —Tu n’as ni crocs, ni un teint de navet et tu te balades en plein jour, par exemple.


      Milàn se mit à rire à gorge déployée.


      —Tu me compares à un… légume?


      —C’est plus flatteur qu’une cuvette de chiottes, non?


      —Vu sous cet angle… certainement. Mais explique-moi, comment sais-tu que je sors en pleine journée?


      —Je t’ai aperçu au centre commercial.


      —Ah, je ne pensais pas que cela avait été le cas.


      —Donc je n’avais pas rêvé, dis-je soulagée. Si tu ne voulais pas que je te grille, il fallait être plus discret. Te poster sous mon nez debout sur le trottoir d’en face n’était pas une idée de génie.


      —C’est vrai. Pourtant, je suis bel et bien un vampire… et bien d’autres choses encore.
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      Je n’y croyais pas. Malgré ma furieuse envie de me poiler, je tâchai de ne pas lui rire au nez.


      —Autre chose? Alors, quoi? Tu bois du sang, dors dans un cercueil, vis depuis trois siècles et, par-dessus le marché, tu es le Père Noël?


      —Je suis à moitié démon.


      Je le fixai d’un air dubitatif et décidai de me moquer ouvertement.


      —Arrête de me prendre pour une débile.


      —Je suis sérieux.


      —Tout ça n’existe pas, dis-je en secouant la tête.


      —Je suis sérieux, insista-t-il.


      Ce petit jeu commençait à me fatiguer et, aussi beau qu’il pût être, je me rendais de plus en plus compte que ce mec était la personne la plus horripilante et dingue que je connaissais.


      —Très bien, prouve-le, l’attaquai-je sur un ton de défi.


      Il ne répondit pas. Je me rapprochai de lui et cette fois, ce fut lui qui recula.


      —Tu te dégonfles? raillai-je. Tu as peur de ne pas assumer ton mensonge?


      —Je n’ai rien à te prouver, Aliénor McKanaghan, et si tu refuses de me croire, c’est que je me suis trompé sur toi.


      Il se leva, et je l’imitai. Je lui fis mon sourire ravageur, et sans prévenir, je lui décochai un crochet du droit en pleine mâchoire. Son menton suivit le mouvement de mon poing et pivota. Aussitôt, son air supérieur s’effaça. Je sautillai sur place comme un boxeur, tentant de me frotter discrètement la main.


      —Prouve-le, répétai-je avec une moue enfantine.


      —Tu n’arriveras pas à me mettre en colère.


      —Tu paries? lui répondis-je tout lui assenant un deuxième coup qui me fit monter les larmes aux yeux tant il avait la tête dure.


      Il tourna de nouveau son visage vers moi. Un grondement sourd émanait de sa gorge et une lueur incandescente brillait dans son regard. Deux canines aiguisées luisaient entre ses lèvres.


      —Wowowow! m’écriai-je en reculant et en le pointant du doigt. Mais c’est impossible! Ces trucs-là n’existent pas!


      —Beaucoup de personnes semblent effectivement le penser. Pourtant, je suis là, devant toi, et tu as aussi vu les alsáiseachs. Pourquoi refuses-tu d’entendre la vérité?


      Je ne faisais plus la maligne à présent. Devais-je fuir ou l’implorer de m’épargner? Une créature cauchemardesque, un buveur de sang se tenait bel et bien devant moi. Ou alors, j’avais réellement perdu la raison.


      —Comment? murmurai-je encore sous le choc.


      —Comment quoi? Comment je peux être un vampire? Comment je peux être un démon? Ou comment je peux être les deux en même temps?


      —Un peu de tout.


      —Personne ne sait. Je suis une énigme génétique.


      —C’est-à-dire? me risquai-je à demander.


      Il me fit signe de m’asseoir sur le canapé, et j’en déduisis que la suite allait être longue. Peu rassurée, j’obtempérai. Il prit un air universitaire et débuta le récit d’une histoire. La sienne.


      —À l’époque où je suis né, les choses ne se passaient pas comme aujourd’hui. C’était une période sombre et violente. Les hommes s’entre-tuaient pour un oui ou pour un non. Les démons étaient particulièrement actifs et faisaient régner la terreur chez toutes les espèces qu’ils considéraient inférieures. Ils dirigeaient le monde en quelque sorte. Le dernier Uansìth de mon peuple ayant été massacré, les vampires se sont débrouillés comme ils pouvaient. Pour se protéger, ils ont décidé de ne plus vivre en marge des humains et de se mêler à eux.


      —Une autre famille ne pouvait pas prendre la relève?


      —Bien sûr que non, répliqua-t-il comme si cela coulait de source. Allie, concentre-toi s’il te plaît, je t’ai déjà expliqué ça.


      Irrité par mon intervention, il poursuivit sans me laisser le temps de répliquer.


      —Razvan était le seul dans le village où il se cachait. Il habitait, travaillait et participait à la vie locale comme n’importe qui de normal et jamais personne n’avait soupçonné sa nature. Et puis un jour, il est tombé amoureux de Doina, la fille du boulanger. C’était ma mère. Lui était devenu maître dans l’art de camoufler ses origines, et elle n’a jamais su ce qu’il était. Il l’a courtisée, épousée, et tout se passait comme dans un rêve, jusqu’au jour où elle lui annonça qu’elle attendait un enfant. C’est à partir de là que tout est parti en vrille.


      —Comment il a pu… Vous n’êtes pas censés être genre à moitié morts?


      Je vis la mâchoire de Milàn se contracter et ses yeux s’étrécir. Il semblait très agacé par toutes mes questions, mais son expression changea légèrement. Il paraissait prendre sur lui.


      —Je ne vais pas te donner de leçon de biologie, m’avertit-il. Mais pour ton information non, nous avons un cœur qui bat, et tout fonctionne parfaitement. Tout du moins pour ceux qui sont nés ainsi.


      —J’ai du mal à y croire…


      Il m’ignora et s’obstina à me raconter son passé.


      —Pour qu’elle survive, mon père a mordu Doina et l’a changée pendant son accouchement. Elle était très pieuse et elle ne s’est jamais habituée à sa nouvelle condition. Elle était persuadée que son âme était corrompue, tout comme celle de son fils, Iùlian.


      —Elle est morte en le mettant au monde? Et le bébé?


      —Pour la dernière fois, nous ne sommes pas des morts vivants! s’emporta-t-il.


      —Arrête de me crier dessus, je veux juste comprendre! Et tu viens de dire que ceux qui sont mordus…


      —Tais-toi et laisse-moi poursuivre. Cela m’est suffisamment difficile sans que tu m’interrompes tout le temps. En fait, c’est plus comme une malédiction, ou une maladie contagieuse. Doina refusait de se nourrir et dépérissait de jour en jour. Une nuit, quelques années plus tard, une horde de démons fit irruption dans le village. Plusieurs humains et un vampire, ma mère, furent capturés. Elle disparut durant un mois complet. Razvan la croyait perdue et était inconsolable, à tel point qu’il délaissa totalement Iùlian, qui fut livré à lui-même.


      Elle est réapparue un soir, totalement désorientée et incohérente… et sur le point de donner à nouveau naissance.


      —En trente jours? m’étonnai-je.


      Sa mâchoire se crispa.


      —Pardon, m’excusai-je. Continue.


      —C’est ce qu’on m’a raconté. Je suis né et elle s’est suicidée quelques semaines plus tard, m’avoua-t-il en se raclant la gorge. Selon Razvan, qui est le seul père que j’ai jamais eu, elle ne se supportait pas et ne tolérait pas que je vive, car j’étais le fruit du viol d’un démon. C’en était trop pour elle, tant et si bien qu’une nuit, elle a essayé de me tuer. Je ne sais pas pourquoi elle s’est arrêtée, poursuivit-il les yeux dans le vague. Elle me haïssait, et pourtant, elle a préféré s’ôter la vie plutôt que de prendre la mienne. Sa transformation, puis sa captivité ont eu raison de son envie de se battre pour sa survie.


      Je me décomposais au fur et à mesure de son récit. Son histoire était si triste!


      —En grandissant, j’ai très vite fait preuve de talents que seuls les démons possédaient. Mon père comprit alors que j’étais différent. Quant à mon frère, enfin demi-frère, il me tient pour responsable de la mort de notre mère et il ne me l’a jamais pardonné. Il n’avait que quatre ans quand elle a disparu et il en a beaucoup souffert.


      —Je comprends qu’il te déteste, lâchai-je sans réfléchir.


      Milàn me jeta un regard noir avant de reprendre son attitude de prof.


      —Chez les miens, ma naissance est considérée comme une abomination par certains, et comme un miracle par d’autres. C’est la raison pour laquelle j’ai été choisi pour être leur Uansìth. Que je meure ou que je vive, ils pouvaient m’utiliser pour se défendre.


      Je n’en croyais pas mes oreilles. C’était totalement ahurissant et très éloigné de ce que l’on nous racontait sur ces créatures. À quelques très gros détails près, ils pourraient être comme moi. Surprenant.


      —C’est horrible, je suis désolée. Donc, si tu es un vampire, comment peux-tu t’exposer à la lumière du jour?


      —Si? Allie…


      Il soupira.


      —C’est un des motifs pour lesquels je n’ai pas été exécuté. Ma constitution hybride me rend insensible aux effets du soleil. Je suis le seul en mesure de protéger les miens durant la journée. Nous avons plusieurs espèces rivales qui ne seraient que trop heureuses de s’offrir quelques-uns de mes congénères pour le petit déjeuner.


      —Tu as déjà tué des humains pour te nourrir? lui demandai-je. Et sois honnête.


      —Oui, répondit-il. Le sang m’est vital. Je dois en boire en grande quantité, et plus que les autres. Il me faudrait en saigner quatre à blanc pour étancher une petite soif. Plus, si je suis vraiment affamé. Mon organisme lutte sans cesse pour trouver l’équilibre entre le vampire et le démon, et je dois souvent recharger mes batteries.


      Je pâlissais à vue d’œil. L’imaginer suspendu au cou d’une fille et la téter jusqu’à ce qu’elle soit froide me soulevait l’estomac. Il parut se rendre compte de mon dégoût, car il enchaîna rapidement.


      —Cependant, l’avantage d’être hybride, c’est que je peux également me nourrir d’aliments solides. J’adore la cuisine humaine, elle est incroyable! Et je te rassure, je n’ai assassiné personne depuis des lustres. Je tue bien assez comme ça avec mon job, et je commence à me lasser de devoir chasser mes repas. De plus, il existe aujourd’hui de nombreux moyens bien plus simples de me procurer du sang.


      —Comment fais-tu? Et les autres?


      —Hôpitaux, morgues. Parfois même à la source, mais en petite quantité. C’est là qu’il reste le meilleur.


      —C’est-à-dire?


      Je le fixai, sur mes gardes, et déglutis bruyamment en comprenant de quoi il parlait.


      —Contrairement à mes semblables, je ne mords que mes partenaires de… jeux et, jusqu’ici, aucune d’elles ne s’en est jamais plainte, affirma-t-il avec une vanité écœurante. Et de toute manière, je m’arrange pour qu’elles ne gardent aucun souvenir de notre rencontre.


      —Tu… sérieusement?


      —Tu ne pensais tout de même pas que je vivais comme un moine? Si?


      Je grimaçai, consternée. Je ne savais pas trop à quelle réponse je m’attendais, mais je me serais bien passée de ce genre de détail.


      —Ne me regarde pas comme ça. Mon anomalie génétique me rend dépendant à de grandes doses de sang, et je n’ai pas le choix. Alors autant que ce soit agréable pour tout le monde.


      Pas de doute, c’était bien un mec.


      Plus Milàn me parlait de lui, de ce qu’il était, plus je voulais en entendre davantage. Ma vision de lui se modifiait. Il n’était plus si effrayant qu’à notre rencontre et des milliers de questions bouillaient dans ma tête. Je désirais tout connaître, même les éléments les plus insignifiants. Je continuai ainsi de l’interroger.


      —Tu as dit être né il y a longtemps, mais pas où.


      —Je suis un peu plus âgé que toi, assura-t-il, taquin.


      —J’avais compris, donc? m’impatientai-je.


      —Il y a plus de trois mille ans dans un pays qui, aujourd’hui, pourrait être la Roumanie, les frontières ont tellement changé… Vous, les mortels, vous n’êtes pas foutus de fixer une bonne fois pour toutes vos territoires. C’est pénible.


      Je tentais d’intégrer cette nouvelle information. Un peu plus vieux que moi, hein? De qui se moquait-il?


      —C’est dingue, tu ne peux pas être encore en vie. Tu ne peux pas avoir assisté à la guerre de Troie, la chute de Rome et la Seconde Guerre mondiale. Je ne veux pas y croire.


      Il eut un sourire pensif.


      —Hum, Troie… Cassandre les avait prévenus et ces abrutis ne l’ont jamais écoutée. On a vu le résultat…


      —C’est trop… flippant!


      —J’ai vécu tout cela et bien d’autres événements. J’ai même été responsable de plusieurs d’entre eux, bien que la plupart du temps, j’aie réparé les désastres des démons ou bien tout simplement la bêtise humaine.


      —Dis-m’en plus. Qu’est-ce que tu as fait?


      —Pas maintenant Allie, je t’en ai déjà raconté beaucoup. Dans un premier temps, il va te falloir assimiler tout ça.


      —Je ne me suis pas enfuie à ce que je sache.


      —C’est vrai, mais chaque chose en son temps.


      La curiosité avait pour de bon pris le dessus sur ma peur. J’avais une encyclopédie de l’histoire du monde en face de moi, en beaucoup moins poussiéreuse et mille fois plus sexy. J’essayai de détourner la conversation pour arriver à lui tirer encore un peu les vers du nez.


      —Les démons n’ont jamais tenté de te faire entrer dans leur camp? Tu es un des leurs aussi.


      —Une fois, ils s’y sont risqués. Mais je leur ai botté le train pour ce qu’ils ont fait à ma mère. Je les hais, et je suis content de pouvoir les massacrer en toute légitimité.


      Il avait prononcé cette phrase avec tellement de rancœur que je fus triste pour lui. Ma vie, à côté de la sienne, c’était un défilé de princesses Disney.


      —Donc, si j’ai bien suivi, les vampires sont vivants, mais ils ne peuvent pas s’exposer à la lumière du jour, et toi, si. En gros, c’est ce qui t’a sauvé.


      —Oui.


      —Donc, tout ce que l’on raconte sur eux n’est pas totalement faux.


      —Exact.


      —Fascinant. Ou plutôt, non, c’est inquiétant que de telles créatures coexistent avec nous. Cela explique certaines choses…


      —Lesquelles?


      —Rien d’important, seulement des rumeurs…


      Je secouai la tête comme pour remettre mes idées en ordre et continuai mon interrogatoire.


      —Il y a un truc qui m’échappe. Tu m’as dit que les démons étaient dangereux et œuvraient pour le Mal, mais toi non? Tu en es un pourtant…


      —Je n’ai pas affirmé que je ne l’étais pas, mais seulement que je ne te blesserais pas. Mes pulsions sont parfois difficiles à maîtriser. Il suffit d’un claquement de doigts pour que je passe de la fureur à l’euphorie. Quand je suis en colère, mes mains ont tendance à lâcher des boules de feu un peu partout. Je m’efforce de réprimer ma violence en faisant de la méditation. Ça m’aide beaucoup et me permet de canaliser mon énergie pour l’utiliser à bon escient. Et puis –il eut un air gêné… ou feignit de l’être– comme toute créature surnaturelle qui se respecte, j’ai une sensibilité et une perception très développées des émotions humaines.


      Je fis mine de ne pas saisir ce qu’il essayait de me dire, mais ce dernier point me fit tout de même rougir comme une tomate. Ce qui m’arrivait était juste irréel. Ce type m’avait quasiment kidnappée, me racontait que j’étais un Uansìth, tueur de méchants surnaturels, que lui était un vampire-démon, un Uansìth comme moi, et la seule idée qui me venait à l’esprit, c’était de me jeter sur lui pour un corps à corps torride devant la cheminée. Je devais impérativement me ressaisir et rester concentrée si je ne voulais pas perdre la raison.


      —Le gars avec qui tu te disputais sous ma fenêtre la nuit de l’orage, c’était qui?


      —Iùlian. J’avais suivi un alsáiseach jusqu’à chez toi. Il exigeait que je te laisse le combattre. D’après lui, et c’est l’avis de toute ma famille, je risque de me faire descendre en te protégeant.


      —Si même ta famille veut ma mort, pourquoi le fais-tu? Il semblerait que nous soyons ennemis, non?


      —J’ai mes raisons. Et si tu avais affronté ce démon, il t’aurait massacrée.


      —Oh, mon Dieu… Tout cela est si improbable! Ma tête est mise à prix pour d’obscures raisons et je l’ai vraiment fait. Je me suis battue contre lui, c’est même toi qui me l’as dit.


      —Celui qui t’a attaquée n’est arrivé qu’après mon départ. J’aurais dû être là. Tu aurais pu mourir par ma faute.


      —Oui, mais j’ai survécu. C’est plutôt une bonne nouvelle! tentai-je de fanfaronner pour me rassurer.


      —Tu as eu de la chance, c’était un jeune. S’il avait été plus âgé, il t’aurait massacrée. J’aurais dû être plus méfiant. Ils ne chassent pas en meute d’habitude et cela n’augure rien de bon.


      —Milàn, depuis combien de temps me protèges-tu de ces monstres?


      Il soupira et se massa le visage.


      —Il y a quelques années, je traquais un démon appelé Tyne.


      Je levai les sourcils et souris.


      —Tyne? Les noms ridicules sont légion chez eux?


      —Ne te fie jamais aux apparences. Il avait anéanti un village entier dans le sud de l’Italie juste pour son plaisir et s’était enfui en France. Au bout de quelques semaines, j’ai fini par retrouver sa trace à Paris. Je l’ai débusqué, supprimé et j’ai même pu sauver sa victime. Elle était encore en vie, et comme ses blessures n’étaient pas surnaturelles, je l’ai emmenée à l’hôpital. Une bonne journée en somme. C’est en m’en allant que je t’ai sentie, enfin, ton pouvoir. J’ai cherché dans tout le bâtiment l’origine de cette énergie qui faisait écho à la mienne, et je t’ai vue. Une petite fille d’à peine quatre ans avec le bras cassé. Tu ne pleurais pas et attendais courageusement un médecin.


      —Oui, dis-je pensivement, je m’en souviens. Nous étions venus en vacances quelques semaines et j’avais fait une mauvaise chute à cause de mon père et de ses prises de judo débiles, maugréai-je.


      —J’étais comme envoûté par la puissance qui se dégageait de toi. Tu as levé la tête vers moi et j’ai remarqué la couleur de tes prunelles. Tu avais ce qu’on appelle les yeux du diable. Ta mère s’est penchée vers toi, et son médaillon s’est mis à pendre près de ta joue. J’ai compris qui tu étais et je me suis juré de te protéger, de veiller sur toi quoi qu’il arrive. Tu ne devrais jamais t’apercevoir de ma présence, car ce que j’avais décidé de faire était contre-nature. Nous n’aurions jamais dû nous rencontrer. Pourtant, je suis allé à l’encontre de mes propres règles. C’est moi qui t’ai sortie du lac, qui t’ai poussée hors du chemin de la voiture folle, qui ai dévié l’échafaudage… J’ai toujours été à tes côtés.


      —Tu es conscient que ça fait un peu psychopathe, non? Pourquoias-tu fait tout cela? Qu’est-ce que j’ai de si spécial, hormis un chromosome défaillant qui m’a donné des yeux de couleurs différentes?


      —Parce que… je ne sais pas, dit-il en soupirant. J’ai eu comme un pressentiment. J’ai senti que c’était ce que je devais faire.


      —Alors, tu es en quelque sorte mon gardien maléfique. Est-ce que je dois te remercier pour être encore en vie?


      —Je ne suis pas maléfique! Et tu ne me dois rien. J’ai fait ce que j’avais à faire, c’est tout. Tu n’aurais jamais dû t’apercevoir de ma présence. J’ai fait une erreur qui pourrait avoir de lourdes conséquences.


      Pour une raison que j’ignorais, je ne ressentais plus aucune crainte. J’avais même de l’empathie pour lui. Mon corps me poussa à faire quelque chose de stupide. Doucement, je me rapprochai de lui.


      —Qu’est-ce qui pourrait arriver? Tu me veilles, tu l’as dit toi-même. Et un gardien ne peut pas faire de mal à son protégé.


      —Allie, ton rôle est d’abattre les gens comme moi. Nous avons beau être civilisés, j’ai beau être civilisé, je ne peux pas complètement lutter contre mes pulsions. La colère, l’odeur du sang, l’excitation ou la peur font ressortir mes instincts de prédateur et je ne peux pas toujours me contrôler. Je suis un assassin. Mon côté démoniaque me rend plus instable. Mes facultés physiques et psychiques me permettent de tuer dans une furtivité totale. Mes victimes peuvent même éprouver du plaisir en mourant. Je suis plus vicieux que la Faucheuse.


      Je me rapprochai encore. En quelques secondes, ses prunelles changèrent de couleur. Le vert devint argenté et le cercle doré, lilas. Des images défilèrent dans ma tête alors que je le regardais dans les yeux. Je visualisais ses pensées. Je découvris que le parfum dégagé par mon corps était un supplice pour lui. En cet instant, il désirait apprécier la chaleur de ma peau sur la sienne, voulait me serrer contre lui, me caresser les cheveux, poser ses lèvres sur les miennes, goûter ma langue et la douceur de mon hémoglobine chaude et puissante… Ce serait tellement simple… Je sentais sa bouche dans le creux de mon cou, ses crocs acérés transpercer ma chair, et ma paisible mise à mort. Plus il s’abreuvait de moi, plus je sombrais dans l’extase…


      Le contact mental se rompit brusquement. Je me retrouvai à plat ventre par terre, les bras croisés dans le dos. Milàn était à califourchon sur moi et était sur le point de m’arracher la gorge avec ses dents. Je hoquetai de stupeur, et alors il me libéra. Milàn s’éloigna et secoua la tête pour reprendre ses esprits.


      —Tu vois, c’est très facile, conclut-il.


      Encore choquée par sa démonstration, je me relevai légèrement tremblante.


      —Pourtant, tu t’es battu pour cette fille. Un monstre sanguinaire n’aurait pas levé le petit doigt pour elle.


      —C’est parce que je suis un Uansìth zélé, Allie, c’est mon boulot de sauver des innocents. Mais je reste dangereux, surtout pour toi. C’est pour cela que mon frère refuse que je m’approche de toi. Vouloir te protéger implique que j’expose les vampires aux yeux humains, bien qu’aujourd’hui une paix fragile existe entre les mondes. Si je te tuais par accident, cela provoquerait une guerre et ce serait un carnage.


      —Pourquoi surtout pour moi? Je ne comprends pas.


      —Je t’ai fait une démonstration, et je te l’ai dit, je ne peux pas toujours me contrôler; or ta vie est plus précieuse que celle de tous les Uansìth réunis.


      —Mais pourquoi?


      Il se prit la tête entre les mains et grimaça.


      —Mais arrête avec tes questions! hurla-t-il, excédé. Je n’en sais rien, d’accord, c’est comme ça, c’est tout! Accepte-le.


      Un bruit à l’extérieur me fit sursauter avant que je ne réplique et je m’agrippai au bras de Milàn. Nous nous trouvâmes plus proches que jamais et nos visages n’étaient plus qu’à quelques centimètres l’un de l’autre. Milàn, dont le regard avait retrouvé sa magnifique teinte verte, le planta de nouveau dans le mien. Je le soutins et m’avançai plus près. Je suis dingue, me dis-je. Lorsque mes lèvres effleurèrent celles de Milàn, je crus que mon cœur allait exploser et gicler hors de ma poitrine. Un inquiétant coup de tonnerre retentit, et, sans que je le voie bouger, il s’était déjà posté à la fenêtre, armé de son étrange poignard. Il scrutait les alentours avec la détermination d’un chasseur.


      —Que se passe-t-il?


      —Il y a quelque chose dehors.


      —Qu’est-ce que c’est? lui demandai-je, effrayée.


      —Tu ne le sens pas?


      —Je devrais?


      Il soupira.


      —C’est encore un alsáiseach.


      —Je pensais que ta maison était un refuge?


      —Elle l’est, mais leurs mages testent des tas de sorts pour me débusquer. J’ai quelque peu réduit leurs effectifs ces dernières années et je ne suis pas vraiment dans leurs petits papiers.


      —Mais comment sont-ils arrivés jusqu’ici?


      —Je suis à moitié comme eux, ils fouillent dans des lieux où ils se cacheraient eux-mêmes. Ils ne sont pas tous stupides. Bien, tu es coincée ici cette nuit, ils ne partiront pas avant l’aube. Je monte la garde. Toi, va te coucher, tu as besoin de repos.


      —Tu te fiches de moi? ripostai-je.


      —Prends ma chambre, la chambre d’amis n’est pas, comment dire… habitable.


      Des créatures meurtrières rôdaient autour de la maison, et lui, il me demandait de tranquillement me pieuter. Et puis quoi encore.


      —Je préfère rester avec toi, si ça ne te dérange pas. Je ne pourrai jamais dormir. Ils me cherchent aussi, je te rappelle.


      —Comme tu veux. Mais s’il y a du grabuge, tu te mets à l’abri au sous-sol.


      —Dans la cave? Mais je peux me battre!


      —Non, tu ne peux pas. Tu n’es pas prête.


      —Si, je le suis! braillai-je. Et toi, tu l’es plus que moi, c’est ça?


      Nous étions en état de siège latent, et lui, il se marrait.


      —Moi? Allie, ça fait plus de dix siècles que je massacre ces fils de pute, ils ne m’effrayent pas.


      —Et mon épreuve de passage, tu l’oublies? Je dois faire mes preuves, et c’est le bon moment, non!


      —J’ai dit que tu n’étais pas prête, répondit-il sur un ton sans appel.


      Ces derniers mots me firent l’effet d’une douche froide et me laissèrent un goût amer, car au fond, je savais qu’il avait raison. Je plongeai mon regard dans le sien en signe de résistance, et je constatai que ses yeux, d’un ardent vert émeraude, avaient changé et étaient devenus topaze et cerclés de rouge. Son visage s’était fait menaçant et des canines acérées étaient apparues entre ses lèvres. En le voyant ainsi, et armé jusqu’aux dents, enfin, jusqu’aux crocs, je ne pus me voiler la face plus longtemps. Oui, tout ce qu’il m’avait raconté était vrai. Milàn était un vampire, il y avait un démon dehors, et j’étais réellement destinée à les tuer, ou à me faire tuer. Voire les deux en même temps.
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      Tournant en rond dans le salon, je m’approchai de la cheminée et lus l’heure sur la petite pendule installée dessus. Il était 2heures du matin. La nuit allait être longue. Pour passer le temps, je décidai de visiter la maison, discrètement surveillée par Milàn. Elle était hallucinante. De l’extérieur, elle ressemblait à une cabane de chasseur, un taudis fait de troncs d’arbres. L’illusion parfaite pour ne pas attirer les regards. L’intérieur, lui, avait l’allure d’un loft new-yorkais. Presque tous les murs étaient parés de pierres. De lourdes tentures en velours beige et chocolat les habillaient et réchauffaient leur teinte claire. Le sol était entièrement parqueté d’un bois exotique sombre. Les canapés et fauteuils en cuir crème tranchaient esthétiquement et, assis sur le plus long, on pouvait voir aussi bien le monumental écran plat que la superbe cheminée. Des plantes vertes dignes d’une serre tropicale et des lampes design étaient savamment disposées ici et là.


      Je quittai la pièce et entrai dans la cuisine. Elle n’était pas très grande, mais fonctionnelle, et comme partout ailleurs, elle était splendide. Un gigantesque réfrigérateur chromé trônait à côté d’une enfilade de meubles bas de couleur blanche, recouverts d’un plan de travail ardoise. Plaque de cuisson haut de gamme, évier impeccable et brillant, quelques placards accrochés au mur ainsi qu’une petite table accompagnée d’une chaise terminaient de remplir l’espace. Visiblement, il recevait rarement. Je continuai ma visite touristique, ignorant Milàn à son poste de surveillance.


      Sous l’escalier se trouvait un compartiment pour ranger les bûches. La main courante ainsi que le garde-corps étaient en bois et en acier, ce qui, encore une fois, se mariait parfaitement avec le reste du décor. Je fus encore plus impressionnée par l’étage. Le couloir longeait le salon en mezzanine et formait un L: on y surplombait tout le rez-de-chaussée. Au bout de la passerelle, il y avait encore un couloir. Poussée par la curiosité, je m’y aventurai et ouvris la première porte.


      —Ouah! m’exclamai-je.


      Une splendide salle de bains, digne des plus grands hôtels italiens, se cachait de l’autre côté. Une baignoire à débordement trônait en plein milieu. Dans un angle, une douche en verre de la taille de mon lit se reflétait dans les miroirs suspendus au-dessus de deux vasques carrées en pierre. La robinetterie chromée donnait à cet ensemble une touche de modernité et de classe. La pièce suivante, a contrario, me fit froid dans le dos. J’y découvris une sorte de salle de torture combinée à une armurerie avec, posé dans un coin, un sommier vide qui jurait terriblement avec le thème de l’endroit. Charmant. Je comprenais pourquoi Milàn disait que la chambre d’amis n’était pas habitable. Arbalètes, fusils, pieux, épées, armes anciennes et exotiques, munitions en tout genre, lance-flammes et… des bidons de napalm? Ce type était vraiment cinglé.


      Poussée par une curiosité dévorante qui arrivait à faire taire la petite voix de mon instinct de survie, je poursuivis mon exploration et ouvris la dernière porte. Cette chambre était la plus grande et la plus surprenante que j’aie jamais vue. Un imposant lit à baldaquin, avec des montants en chêne sculpté –probablement à la main et il y avait très longtemps–, se trouvait au centre de la pièce. De lourdes tentures framboise écrasée et brodées de fil d’or encadraient la couche et laissaient à peine entrevoir les draps en satin rouge sang. Le sol était couvert d’un superbe parquet, massif lui aussi, presque noir. Sous la fenêtre en alcôve située au fond à droite, une banquette à l’assise en velours rouge et capitonnée de boutons dorés était entourée de nombreux coussins de couleurs criardes. Une large bibliothèque remplie de livres, dont la plupart devaient être logiquement des éditions originales, cachait en partie le mur de droite jusqu’à une ouverture sur un dressing, ayant la taille de l’aéroport de Détroit.


      Mon regard se porta sur le mur de gauche d’où sortait une magnifique cheminée dont tout l’ouvrage était sculpté en bois. À proximité, une porte coulissante donnait accès à la salle de bains. Tous les murs de cette chambre arboraient la même couleur framboise écrasée que le baldaquin du lit, et des estampes chatoyantes d’origine inconnue étaient disposées un peu partout. On se serait cru à l’intérieur d’une roulotte gitane format extra, extra-large.


      —C’est ma chambre, me souffla une voix chaude à l’oreille.


      Je sursautai en poussant un cri. Par réflexe, je pivotai sur moi-même, attrapai par le bras celui qui se tenait derrière moi et le fit voler à travers la pièce. Milàn se retrouva projeté contre les montants de son lit. Ceux-ci explosèrent et le baldaquin s’effondra sur lui.


      —Désolée! Désolée! couinai-je en courant vers un Milàn affalé sur le sol et surpris.


      —Pas mal. Ce n’était pas nécessaire de détruire mon lit, mais pas mal.


      —Excuse-moi, je n’ai pas réfléchi, c’est parti tout seul!


      Des morceaux de bois brisé avaient volé partout. Milàn était déjà debout lorsque j’arrivai près de lui. Il est vraiment très rapide, pensai-je.


      —C’est une bonne chose, cela veut dire que ton instinct s’affûte.


      —J’aurais pu te blesser!


      —Sûrement pas, ma belle! Pour moi, tu es aussi inoffensive qu’un petit oiseau.


      Vexée, je lui demandai:


      —Et les démons? Tu n’as pas un siège à tenir?


      —Ils sont partis. Ils ont fini par se lasser.


      Je terminai de visiter la chambre. Milàn, assis sur les restes de son lit, m’observait.


      —Elle est à ton goût? m’interrogea-t-il.


      —Elle est… rose.


      —Framboise, corrigea-t-il un peu froissé.


      —Et tu t’es foutu de mon poney arc-en-ciel? Je la trouve… colorée, comparée au reste, dis-je en me retenant de rire.


      —J’ai grandi dans un intérieur comme celui-ci.


      —Pourquoi reproduire un univers qui t’évoque sans cesse ton enfance? C’est du masochisme?


      —C’est en mémoire de ma mère. Elle aimait ces tonalités.


      Je ne m’attendais pas à cette réponse et faillis lui rappeler qu’elle s’était suicidée à cause de lui, mais je me ravisai et changeai de sujet.


      —C’est quoi, l’arsenal d’à côté?


      —J’ai beau être très fort, il n’y a que les humains que je peux tuer à mains nues.


      Je me raidis et Milàn dut s’en apercevoir, car il corrigea ses paroles sur-le-champ.


      —Ce que je veux dire, c’est que j’ai besoin d’armes pour les autres. Ils ne crèvent pas facilement et je ne suis pas encore omnipotent.


      —Ah.


      Je ne trouvais pas mieux.


      


      La nuit avait été plus qu’étrange et au petit matin, Milàn m’avait ramenée à ma voiture puis j’étais rentrée chez moi. Lorsque je claquai la porte d’entrée, Morgan, qui dormait sur le canapé, se leva comme une flèche et se jeta sur moi. Elle était furieuse, et sa colère était justifiée.


      — Mais putain, t’étais où? J’étais morte d’inquiétude! Je t’ai appelée au moins deux cents fois! J’ai téléphoné à tous nos amis et même à mes parents! On était à deux doigts d’alerter les flics!


      — Je sais, pardon. Il y a eu… J’ai eu… Enfin tout va bien, t’inquiète.


      — C’est tout? Tu disparais et je ne dois pas m’inquiéter?


      — C’est ça. Écoute, je t’expliquerai dès que je le pourrais. Mais là, j’ai besoin de dormir. Je suis crevée.


      — C’est tout? Tu ne me diras rien de plus?


      — Bonne nuit, Morg’, clôturai-je la discussion.


      — C’est l’heure d’aller en cours, m’informa-t-elle durement. Tu dormiras quand tu seras morte.


      Ses dernières paroles me firent un drôle de choc, mais je ne le montrai pas et me préparai. Douchée, coiffée, maquillée et habillée, mon objectif était d’arriver à l’heure. Morgan ne dit pas un mot jusqu’au lycée. Christopher nous attendait sur le parking, et à sa tête, je sus qu’il devait avoir eu vent de ma disparition.


      — Allie! Tu vas bien? s’écria Christopher en me prenant dans ses bras lorsque j’ouvris ma portière.


      Je jetai un œil à Morgan, qui ne bougeait pas et me regardait d’un air dur.


      — Allie, poursuivit Chris, si tu avais des problèmes, tu nous en parlerais, n’est-ce pas?


      — Tout va bien, lui assurai-je.


      — Qu’est-ce qu’il t’a pris de t’évanouir dans la nature comme ça, sans le dire à personne? Morg’ était paniquée et j’ai flippé comme un dingue! En plus, on t’a vue partir avec ce type, hier soir, après tu ne donnes plus signe de vie, et ce matin, tu te pointes avec une tronche de cadavre ambulant comme si de rien n’était. Je te le redemande donc: que se passe-t-il?


      Le manque de sommeil ainsi que ma nuit blanche mettaient ma patience à rude épreuve. Morgan ne m’avait pas dit qu’elle était au courant que j’avais quitté le lycée avec Milàn. Elle avait prêché le faux pour savoir le vrai, et cela ne me plaisait pas. J’allais devoir être vigilante, à l’avenir. Je ne voulais pas qu’elle et Chris se retrouvent en mauvaise posture par ma faute. Je les rassurai de mon mieux, regrettant de devoir leur mentir, je réussis tout de même à clore le sujet rapidement.


      La discussion dériva sur les deux élèves qui venaient d’emménager en ville. Elles se nommaient Destiny et Harmony Gallagher et, d’après les rumeurs, arrivaient de Saint-Louis en Louisiane. J’avais été nouvelle dans cette ville, et je ne savais que trop bien que l’accueil pouvait être froid. Visiblement, les choses n’avaient pas changé car elles étaient le potin numéro un depuis leur inscription au lycée.


      


      Depuis le 1er novembre, la météo était de plus en plus déréglée. Un jour, il y avait une canicule et le lendemain, il neigeait. Je voyais Milàn de façon régulière et j’avais remarqué qu’il devenait de plus en plus nerveux. Tous les jours, il me récupérait à la sortie des cours et m’y ramenait le matin, après que nous nous fûmes entraînés toute la nuit. Postérieurement à ma première visite chez lui, il avait pris la décision de faire de moi une guerrière respectable. Ma survie lui tenait vraiment à cœur même si je ne comprenais toujours pas pourquoi. Il avait laissé échappé que j’étais unique, mais jamais il n’avait précisé en quoi. Nous travaillions le combat au corps à corps, ce qui n’était pas complètement pour me déplaire. Lors des pauses, il m’en dévoila plus sur lui, notamment que ses gènes vampiriques lui donnaient une force surhumaine, une capacité de guérison surnaturelle et certaines facultés psychiques. Ses gènes démoniaques, eux, lui permettaient d’invoquer la magie «noire», de se déplacer au travers des différents mondes. Son géniteur appartenant à la race des Pyrodes, il pouvait créer et manipuler le feu, ainsi que toute source d’énergie pyrotechnique. Pyrokinésie, pyrurgie… Il pouvait tout faire. Bien entendu, il ne manquait pas de m’expliquer en long en large et en travers ce que je devais connaître sur ma «mission».


      Je l’interrogeais sur tout ce qui me venait à l’esprit et sur nos médaillons. Il n’était pas plus au fait que moi là-dessus, mais je sus que chaque Uansìth en avait un orné d’une pierre unique. C’était un peu comme une carte d’identité. Les métamorphes portaient une opale, et les immortels, un ambre. Celle des vampires était un rubis qui représentait le sang dont ils avaient besoin pour vivre. Mon diamant était censé illustrer la pureté de l’âme mortelle. J’appris que les sorciers n’en possédaient pas, car même s’ils avaient des dons magiques, ils restaient humains et n’avaient pas d’Uansìth attitré.


      Sans aucun doute, il prenait son rôle de Maître Jedi sérieux. Il me laissait, généreusement, deux heures de sommeil pour récupérer et me forçait à avaler une boisson énergétique de sa composition, tout aussi écœurante que son irish coffee répugnant afin que je tienne le coup. Plus les jours défilaient, plus Christopher devenait également pénible. Je n’avais plus une minute pour lui, car je passais tout mon temps libre avec Milàn et je me rendais bien compte qu’il était jaloux. De plus, mes parents n’avaient pas donné signe de vie depuis leur départ et je commençais à vraiment trouver long leur silence. Chaque matin, je me demandais comment je pourrais endurer une nouvelle journée. Mais au final, je n’avais pas d’autre choix que de rester debout et d’avancer. Je ne devais en aucun cas attirer l’attention sur mes activités. J’étais fatiguée, mais je devais faire semblant, encore et encore. Paraître normale. Sauf que… je n’avais jamais été aussi anormale que ces dernières semaines.


      


      Lorsque les vacances d’hiver arrivèrent, mes parents n’étaient toujours pas rentrés. Je passai donc le réveillon et le jour de Noël avec Morgan et la famille Carpenter. Le Nouvel An ne fut pas non plus joyeux. Nous fîmes une petite soirée tranquille chez moi, avec mes amis. Et puis un jour, en janvier, quelque chose de vraiment inquiétant se passa en cours d’histoire. Destiny, la nouvelle, hurla subitement, comme possédée, dans une langue inconnue, la tête en arrière et les yeux révulsés. Ses mains agrippaient fermement son bureau et sa voix d’outre-tombe sonnait comme une menace. Harmony, sa jumelle, ainsi que le reste de la classe étaient pétrifiés. Une fois la transe de Destiny terminée, elle s’effondra comme une poupée sur la table. Sa sœur se précipita vers elle, l’aida à se remettre debout, puis l’emmena précipitamment à l’extérieur de la salle en y abandonnant toutes leurs affaires. Les élèves demeurèrent stupéfiés quelques instants, ne sachant pas comment réagir face à ce qu’ils venaient de voir. Cependant, des chuchotements et des ricanements s’élevèrent et notre professeur lutta pour rétablir l’ordre.


      — Mademoiselle Gallagher, l’interpella-t-il. Emmenez-la à l’infirmerie.


      Soutenant toujours Destiny, elle s’arrêta au seuil de la classe.


      — Non, je la ramène chez nous, répondit-elle comme si c’était une évidence.


      — Vous ne pouvez pas partir comme ça, l’informa le prof en se dirigeant vers elles.


      Harmony se raidit et marmonna quelque chose avant de répondre:


      — Si, nous le pouvons.


      Il se stoppa net et leur donna l’autorisation de s’en aller. Puis il se tourna vers nous et demanda à ce que quelqu’un rapporte leurs sacs à domicile. Intriguée par ce qu’il s’était passé, je me portai volontaire.


      La fin des cours venue, je garai mon Lexus devant la maison des Gallagher. C’était une jolie bâtisse de style victorien comme il y en avait beaucoup dans la région. Le jardin était recouvert de neige, comme toute la ville d’ailleurs. Je montai les quelques marches du perron puis sonnai. Une femme ouvrit avant de me claquer la porte au nez presque aussitôt, sans rien dire. Un homme se présenta quelques secondes plus tard, une expression désolée sur le visage.


      —Bonjour mademoiselle, je suis Max Gallagher, le père de Destiny et Harmony. Veuillez excuser les manières de mon épouse. Entrez, je vous en prie.


      —Merci, répondis-je, étonnée qu’il ne me demande pas mon nom. Je viens pour rapporter les affaires de cours de vos filles. Il y a eu un petit incident et elles les ont laissées au lycée.


      —Hum… je suis au courant, Harmony nous a raconté. C’est très gentil à vous de vous être déplacée jusqu’ici.


      —Oh, ça ne me dérange pas.


      —Vous êtes Aliénor McKanaghan, c’est bien ça?


      Je levai les sourcils de surprise.


      —Euh, oui.


      —Les enfants nous ont parlé de vous.


      —Ah bon?


      J’ai souvent entendu que la première impression sur une personne est difficile à oublier. Le moins que l’on pouvait dire sur cette famille, c’était que son souvenir devait être impérissable. Hormis le père qui paraissait sain d’esprit, ils semblaient tous aussi cinglés les uns que les autres.


      —Allie!


      Harmony descendit les escaliers en courant, un grand sourire sur son visage.


      —Je suis contente que tu sois venue!


      —Oh, de rien. Je…


      —Entre, dépêche-toi! me lança-t-elle en m’entraînant à l’étage.


      Je franchis le seuil de leur chambre et me figeai. Destiny était allongée sur son lit, couverte de sueur. Elle se tordait dans tous les sens, les yeux révulsés, et psalmodiait quelque chose dans la même langue étrange que plus tôt dans la journée. Sa mère se tenait près d’elle, essayait de la calmer et lui épongeait le front. Lorsque je pénétrai dans la pièce, elle me jeta un regard noir. Harmony me fit asseoir dans un fauteuil qui avait la forme d’un œuf, style années soixante-dix.


      —Que lui arrive-t-il? demandai-je.


      —Tu n’as rien à faire ici. Tu es comme eux! Va-t’en! me cracha leur mère.


      Je la dévisageai, bouche bée.


      —Ça suffit, maman! Il se passe des choses, tout le monde le sent. Ils nous mettent en garde, répondit Harmony en pointant sa sœur du doigt.


      —Tais-toi! hurla de nouveau sa mère. Elle n’est pas des nôtres, elle est des leurs! Je le vois dans ses yeux…


      —Arrête maman, tu sais que c’est faux. C’est l’Uansìth!


      —Des humains. Les mêmes humains qui nous ont pourchassés et massacrés pendant des siècles, répliqua-t-elle, fielleuse.


      —Mais nous sommes tous pareils!


      J’assistai à cet échange surréaliste avec un calme olympien. Pourtant, je faisais de mon mieux pour ne pas prendre mes jambes à mon cou. Et c’est probablement ce que j’aurais fait si je n’avais pas rencontré Milàn avant elles. J’avais aperçu une partie de la face cachée de l’iceberg et ce qui se déroulait devant moi en était un autre morceau. J’essayais de compter les points, un sourire figé et commercial sur les lèvres. Mon instinct me soufflait de continuer à jouer l’ignorance.


      —Non, nous ne le sommes pas. Plus depuis qu’ils nous ont reniées et pourchassées. Nous nous sommes détachées d’eux pour être libres!


      Mon regard passait d’Harmony à sa mère et vice versa.


      —Nous sommes peut-être des sorcières, mais nous sommes faites de chair et de sang, comme elle, argua la jeune fille en me pointant du doigt à son tour.


      —Harmony, ça suffit!


      —Maman, elle doit être au courant. Tu sais aussi bien que moi qu’elle est notre seul espoir.


      Cette réunion de famille était formidable et me donnait une charmante vision des repas du dimanche, mais les écouter parler de moi comme si je n’étais pas là m’irritait quelque peu.


      —Il faut l’excuser, elle est un peu paranoïaque, et depuis qu’Aaron s’est fait tuer, son état a empiré.


      Je gardai mon sourire de vendeuse en parfumerie et dodelinai de la tête, feignant de comprendre la conversation.


      La mort de ce pauvre Aaron avait apparemment gravement perturbé leur mère, et je les interrogeai sur son identité.


      —C’était notre oncle maternel. Il a été assassiné par un vampire renégat il y a quatre ans.


      —Oh, je suis désolée, dis-je sincèrement.


      —Ne fais confiance à personne, mon enfant, jamais! Fuis le démon! hurla la mère.


      Puis elle se concentra sur Destiny et recommença à lui chanter une berceuse.


      —Maman est très prudente, mais dans la situation actuelle… (Harmony se tourna vers elle) nous n’avons pas le choix.


      —Babhdán bí ag an doras Ostara aimhleas caith ar a báiní. Aon aonair cérbh ceathrar bheith in ann cabhraigh! haletait Destiny.


      —C’est quoi comme langue? demandai-je, intriguée.


      —Du gaélique, me répondit Harmony.


      —Ça ressemble à ce qu’elle psalmodiait au lycée, remarquai-je.


      —C’est le cas. Cela veut dire: «Le démon est à notre porte. Bientôt, le Mal déversera sur vous sa fureur. Seul l’Unique qui est Quatre pourra vous sauver.» En gros.


      En très gros alors car bien que les Gallagher eussent l’air de savoir de quoi il s’agissait, pour moi, c’était toujours du chinois.


      —Et qu’est-ce que ça signifie?


      —Que nous allons avoir de méga-problèmes et qu’à partir de maintenant, m’annonça Harmony, on ne se quitte plus, toi, moi et Destiny. Enfin, dès qu’elle aura repris conscience, la pauvre. Il faut élaborer une stratégie pour empêcher ce qui va se produire.


      —Et qu’est-ce qui va se produire? osai-je demander.


      —Ben, la fin du monde!


      Bien sûr, suis-je bête! Démon, apocalypse, ils vont généralement de pair ces deux-là. Pas très réjouissant comme programme, et surtout, difficile à envisager.


      —Euh, OK… mais là je dois rentrer. On se voit demain en cours. Salut!


      En réalité, je pris la fuite plus que je ne partis. Milàn avait bien senti qu’il se passait quelque chose, et ce que je venais d’apprendre ne ferait que renforcer sa conviction. Soudain, un éclair me traversa l’esprit. Milàn! Il serait furieux de ne pas me trouver au lycée à la sortie des cours.


      Oh et puis zut, me dis-je, je n’ai pas de comptes à lui rendre.
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      Durant le trajet qui me ramenait chez moi, j’essayai d’assimiler ce que m’avait raconté Harmony. La radio beuglait une version live de «Highway to Hell» d’AC/DC, et j’avais un peu de mal à me concentrer. Me laissant emporter par la musique, je me disais qu’après tout, c’était un titre de circonstance. Ma vie s’engageait sur l’autoroute vers l’enfer à une vitesse folle. Je suivis Angus et hurlai les paroles, chantant aussi faux qu’à mon habitude.


      Lorsque j’arrivai chez moi, je fus tirée de mon karaoké par la vision d’une moto noire garée devant la maison et d’un Milàn furieux, assis sous le porche. Mon premier réflexe fut de me demander ce que mes parents penseraient, mais je me souvins instantanément qu’ils étaient absents. Je coupai le contact, descendis de ma voiture et claquai la portière.


      —Où étais-tu? me lança-t-il peu aimablement.


      Pour qui se prenait-il, mon père?


      —Ça ne te regarde pas et je n’ai pas de comptes à te rendre.


      —As-tu idée à quel point je me suis inquiété lorsque je suis venu te récupérer au lycée et que je ne t’y ai pas vue? Des démons cherchent à te liquider, et toi, tu fais l’école buissonnière! Tu es inconsciente ou suicidaire?


      —Je ne suis pas stupide et, bien que je ne connaisse pas l’étendue de tes pouvoirs, je suis sûre d’une chose. Tu savais que je n’étais pas en danger. Tu l’aurais senti si un méchant était dans le coin et encore plus si l’un d’entre eux était à mes trousses. Alors tu te calmes tout de suite, ou bien tu te casses et tu vas t’énerver ailleurs. C’est clair?


      Il eut une mine renfrognée et je compris que cette fois, j’avais gagné. Il articula chaque mot pour bien me faire passer le message.


      —Ne me refais jamais ça. Et préviens-moi quand tu changes nos plans.


      —Oui, maman! Et explique-moi, le génie, je fais comment pour te joindre? Tu es plus insaisissable que le vent! Je t’envoie un pigeon voyageur, peut-être?


      Il commençait à me taper sur le système, avec son attitude de monsieur je-sais-tout hyperprotecteur.


      —707-27-28-666, récita-t-il.


      —Les vampires ont des portables maintenant? Attends, 666? réalisai-je en levant un sourcil.


      —Comme tu vois, je peux avoir de l’humour.


      Il me fit un grand sourire. Je secouai la tête et nous entrâmes dans la maison.


      


      Nous étions dans la cuisine. Je préparais le repas et Milàn était assis sur un des tabourets de l’îlot central. Il me scrutait d’un air intéressé.


      —Quoi? lui demandai-je, pourquoi tu me regardes comme ça?


      —J’ignorais que tu cuisinais.


      —Comme quoi, tu ne sais pas tout sur moi.


      —Je compte vite réparer cette erreur.


      Nous partîmes dans un éclat de rire, mais Milàn s’arrêta rapidement et disparut d’un coup. Qu’est-ce que ça m’énervait quand il faisait ça. Excédée, je l’interpellai pour le trouver.


      —Milàààààn! hurlai-je en sortant de la pièce d’un pas rageur.


      —Chut, m’ordonna-t-il en me plaquant brutalement contre lui. Quelqu’un approche.


      La sonnette retentit.


      —Tu es parano, tu le sais, ça? Depuis quand les méchants préviennent de leur arrivée?


      Je me libérai de son étreinte d’un coup d’épaule et ouvris. Un petit rouquin se présenta à moi. Il disait être un confrère de mes parents, s’appeler Timothy O’Brien et avoir beaucoup travaillé avec eux sur des chantiers à l’étranger. Curieuse, et surtout heureuse de peut-être avoir de leurs nouvelles, je le fis entrer. Il passa devant moi en ignorant totalement Milàn, à croire que celui-ci était invisible, et je compris rapidement qu’effectivement, il l’était aux yeux de mon visiteur. Chaque jour, ce garçon me surprenait un peu plus. L’homme inspecta brièvement l’intérieur de mon salon, une grosse enveloppe sous le bras. Il ne cessait de la recaler sous son aisselle, comme si elle pesait une tonne. Il paraissait tendu et nerveux. Je l’observais tourner en rond, puis s’installer sur le canapé sans qu’il y eût été invité. Je le suivis et me plantai face à lui, les bras croisés sur ma poitrine et l’air interrogateur. Il ouvrit la bouche, mais ne dit rien. Il réfléchit un instant, chercha ses mots puis entra dans le vif du sujet.


      —Mademoiselle McKanaghan, j’ai une terrible nouvelle à vous annoncer.


      Je sentis tout mon corps se raidir et mon cœur s’emballer. Cela n’augurait rien de bon. Des images plus atroces les unes que les autres traversaient mon esprit. Mes jambes se mirent à trembler et Milàn se rapprocha de moi. De ses mains invisibles, il me poussa doucement à m’asseoir, mais ne les retira pas de mes épaules. L’homme continua son discours.


      —Je me trouvais en Irlande lorsqu’il m’a été ordonné de me rendre à Londres sur-le-champ. Vos parents y travaillaient sur une affaire qui s’est avérée plus compliquée que prévu. Malheureusement, cela a mal tourné. Ils ont eu un terrible accident… Ils sont décédés.


      Je le fixais, complètement désemparée. J’avais entendu les mots qui étaient sortis de sa bouche, mais mon cerveau refusait de les assimiler. Ils résonnaient comme le tintement d’une cloche. Morts! Morts! Morts! Ma gorge était sèche et contractée, et mes yeux hésitaient entre jaillir de leurs orbites ou lâcher des litres de larmes. Finalement, un son aigu, presque inaudible, franchit la barrière de mes lèvres, et mes globes oculaires restèrent à leur place.


      —Ce n’est pas possible… murmurai-je en tremblant.


      Mon visiteur était gêné. Sa posture montrait qu’il ne savait pas quoi me dire, ni comment se comporter. Il se tortillait sur le canapé, frottant ses mains l’une contre l’autre, comme pour essuyer une éventuelle moiteur.


      —Je regrette d’être direct avec vous en ces circonstances douloureuses, mais il se trouve que je suis, en plus de leur ami, leur exécuteur testamentaire. Je dois vous remettre ces enveloppes. Elles contiennent les dernières volontés de vos parents, ainsi qu’un document d’une valeur inestimable nécessaire à l’accomplissement de votre destin.


      Je pris le paquet qu’O’Brien me tendait et l’étudiai. Il s’agissait d’un banal pli en cellulose marron, scellée par du ruban adhésif et de la ficelle. Je la posai près de moi, et reportai mon attention sur l’homme. Mon nez me piqua, ma bouche se tordit, et je pleurai aussi fort que je le pouvais. Je laissai sortir toute la peine que je ressentais, à grand renfort de reniflements et de cris erratiques. Aucune des deux autres personnes présentes dans la pièce ne bougea. Je ne pouvais pas croire que tout ceci était vrai. Mes parents ne pouvaient pas être morts, ils ne pouvaient pas m’avoir abandonnée. Ils avaient promis de revenir… Mon cœur se brisait en morceaux et mon esprit se déchirait comme un mouchoir en papier. Je me vidais de toute vie en même temps que de toute l’eau contenue dans mon corps.


      —Que s’est-il passé? articulai-je tant bien que mal.


      —Ils ont été tués par un démon. Élisabeth avait débusqué un nid de vampires renégats dans les sous-sols de Londres. Elle et votre père y sont descendus afin de les éliminer, mais ils sont apparemment tombés dans un piège. Lorsque nos Frères sont arrivés, il était déjà trop tard pour Paul, et votre mère était malheureusement trop faible. Ils n’ont rien pu faire pour la sauver.


      J’entendais plus que je n’écoutais ce que cet homme me racontait. La seule chose à laquelle je pensais était que mes parents étaient morts. Assassinés… Je fixais la bouche de mon interlocuteur, la voyais bouger, mais ne comprenais pas vraiment les sons qui en sortaient. Puis, j’eus un éclair de lucidité.


      —Comment savez-vous ce qu’il s’est passé puisque vous n’y étiez pas? dis-je sur un ton acide, entre deux crises de larmes.


      —C’est vrai. Nous avons étudié les lieux, et c’est ce que notre enquête a révélé. Et votre mère…


      —Quoi? demandai-je avec impatience.


      —L’un de mes Frères a rapporté que juste avant de rendre son dernier soupir, elle a murmuré le mot «alsáiseach».


      Je ne trouvai rien de spirituel à répondre et me remis simplement à sangloter. Timothy poursuivit son récit morbide, puis, peu de temps après avoir brisé ma vie, il décida que sa tâche était achevée. Il prit congé et quitta ma maison, sans même un ultime regard vers moi. Je ne bronchai pas lorsque Milàn me prit dans ses bras et me laissai aller contre lui. Je pleurai encore de longues minutes, détrempant sa chemise, puis, quand je n’eus plus la force d’effectuer ne serait-ce qu’un battement de cils, il me porta jusqu’à ma chambre. Il ne fit pas l’effort de me déshabiller, mais m’enleva tout de même mes chaussures. Il tira la couette puis m’étendit sur le matelas, avant de me couvrir. Je ne dis rien, ne fis aucun mouvement. Quelque chose au fond de moi s’était définitivement brisé.


      Il frôla mon visage de la main tout en murmurant quelque chose et, je ne sais comment, je m’endormis. Toute la nuit, je fis des cauchemars et, chaque fois que je me réveillais en hurlant, je trouvais Milàn près de moi. Il ne me quitta pas un seul instant, mais sa présence ne me fut d’aucun réconfort.


      


      La nouvelle du décès de mes parents se répandit très vite et, pendant plusieurs jours, ce fut le défilé à la maison. Toute la commune m’avait présenté ses condoléances, m’apportait de quoi me restaurer, essayant de me simplifier la vie quotidienne autant que possible. Avec toutes ces allées et venues, je n’avais pas encore eu l’opportunité de m’isoler suffisamment longtemps pour lire les dispositions légales prises pour moi. J’étais fille unique, je n’avais plus personne, et je devais avouer que mon avenir était des plus flous. Dans les petites villes, dès que la mort paraît, les gens s’unissent contre elle et cherchent à soulager les familles endeuillées. Je n’échappais pas à la règle. Des dizaines de personnes, que je ne connaissais pas pour la plupart, venaient me témoigner leur sympathie. La cuisine, et notamment mon frigo, regorgeait de plats préparés par toutes les mères du coin. Je n’avais aucune idée de ce que j’allais bien pouvoir faire de toute cette nourriture. Selon la version officielle, c’était un accident de fouilles qui m’avait arraché mes parents. Les quelques jours qui précédèrent les funérailles, je ne quittai pas le fauteuil du salon. Je regardais les voisins s’agiter autour de moi comme des fantômes, me parler, poser leur main compatissante sur mon épaule. Je n’étais plus qu’une coquille vide, sans émotion, sans âme. Je n’aspirais qu’au calme et au repos. Je ne supportais plus personne, et j’avais juste envie de mourir.


      


      Nous y étions. Le cimetière de Pine’s Creek.


      Je ne fus pas surprise de constater que toute la ville était là pour l’enterrement. Du maire à la serveuse du restaurant en passant par la bibliothécaire, ainsi que mes amis et leur famille. Nous étions tous réunis autour d’un grand trou, surplombé par deux cercueils. Comme d’habitude ces temps-ci, le ciel était lugubre et il pleuvait des cordes. Tous ces gens larmoyants, habillés en noir, me rendaient le moment plus pénible encore. Le père Ewan, prêtre de notre congrégation, récitait ses litanies, les paumes tournées vers les nuages, comme s’il s’attendait à recevoir quelque chose.


      Pour moi, tout cela ne représentait qu’une vaste comédie, car le monde dans lequel mes parents vivaient n’avait pas de place pour des croyances illusoires. Dieu, le paradis, le Jugement dernier, tout cela n’était que foutaises et tromperies, d’autant plus qu’ils étaient agnostiques. Vampires, démons, métamorphes et autres créatures de cauchemar, ça, c’était la vérité. Ma vérité, notre vérité. J’écoutais ces mensonges, impassible, le regard perdu dans le vide.


      J’avais refusé de m’abriter sous le parapluie que m’avait offert Christopher et je dégoulinais, dans tous les sens du terme. J’étais trempée, mes cheveux collaient à mon visage et la pluie me brouillait la vue. Je les essuyai mécaniquement et mon mascara laissa de longues traînées noires sur mes joues et le dessus de ma main. Je m’étais maquillée plus par réflexe que par nécessité, et l’image que je montrais m’importait peu. Ma poitrine me faisait atrocement souffrir. Un trou béant se trouvait là où aurait dû être mon cœur et une poigne invisible comprimait mes poumons à tel point qu’il m’était insupportable de respirer. Mes yeux vides et inexpressifs observaient cette plaie ouverte creusée dans la terre tandis que mon esprit vagabondait.


      Peu à peu, il se raccrocha à une évidence comme un naufragé à sa bouée. Je les tuerais tous. Je vengerais mes parents et je les exterminerais. Je voulais que le sang coule et ce ne serait plus le mien, celui des McKanaghan. Ma vendetta était en marche et rien ne m’arrêterait. Je mesurais soudainement l’ampleur de ma destinée, et pris conscience que je l’assumerais jusqu’à ma mort. Un rire sonore coupa la parole du prêtre, et lorsque toute l’assemblée se retourna vers moi, je réalisai que c’était le mien. Ensuite, ce fut le trou noir.


      Je me réveillai apparemment plusieurs heures plus tard, chez moi, dans mon lit. Il n’y avait personne dans la chambre. Morgan et Christopher firent irruption pour me demander comment je me sentais. Je me retins de leur cracher des horreurs, car la stupidité de leur question me donnait la nausée. J’étais furieuse et en rage contre le monde entier. Je leur répondis de manière à les rassurer pour qu’ils me laissent tranquille et cela fonctionna. Ils prirent congé. Je me levai, et au bout de quelques minutes à tourner en rond, le silence de la maison me rendit folle.


      J’étais souvent seule et j’y étais habituée, mais cette fois, tout était différent. Je suffoquais, oppressée par la proximité de ces murs et du plafond qui semblaient vouloir m’écraser, m’étouffer. Je cherchai quelque chose à faire qui pourrait m’occuper l’esprit et les mains, mais aucune idée sensée ne me vint. La claustrophobie me guettant, j’optai pour la thérapie musicale et me dirigeai vers ma chaîne hi-fi. J’ouvris la platine CD et y mis A Beautiful Lie, le second album de mon groupe préféré, les 30 Seconds to Mars. La chanson débuta et je me sentis légèrement apaisée. Malheureusement, ce répit fut de courte durée… Arevolution has begun today for me inside. The ultimate defense is to pretend. Revolve around yourself just like an ordinary man. The only other option is to forget. Does it feel like we’ve never been alive? Does it seem like it’s only just begun1… La profondeur des paroles qui s’envolaient des enceintes me transperçait comme un coup de poignard. J’étouffais, j’avais mal et sous le poids de ces mots, je m’écroulai au sol. J’eus alors une sorte de vision. Je me vis recouverte de sang, les armes à la main, un cadavre pourrissant à mes pieds. À ce moment précis, je sus ce que je devais faire.


      Je me rendis dans la salle de bains en titubant. La vive lumière du plafonnier m’aveugla, mais je me plantai devant le grand miroir. Je fus choquée par l’image qu’il me renvoyait, mon propre visage me faisant froid dans le dos. Ce n’était plus le mien, mais celui d’un cadavre ambulant, maculé de traînées de maquillage. Ma peau était pâle et cireuse, mes paupières rouges et bouffies. De profonds cernes violets, presque noirs, creusaient mon regard. Les traces couleur charbon sur mes joues, mes lèvres sèches et exsangues… Je faisais vraiment peur à voir. Je n’étais plus que l’ombre de moi-même. Ma longue chevelure était ébouriffée et virait au gris-vert tellement sa teinte était devenue terne. Il me sembla avoir poussé un cri. Un de ces hurlements de douleur, de désespoir, qui pourrait déchirer le cœur le plus sombre.


      Sans réfléchir, j’ouvris le premier tiroir du meuble et y pris une paire de ciseaux. Je la contemplai quelques instants puis levai les yeux vers le miroir. Mécaniquement, avec ma main gauche, je saisis puis tendis une mèche. Les lames la coupèrent net et elle tomba sur le carrelage froid. Un sourire de démente se dessina sur mes lèvres. Mon pouls s’accéléra et j’entrai dans une sorte de folie. À chaque coup de ciseaux, je sentais que quelque chose changeait en moi. Au bout d’une demi-heure, ma belle crinière avait disparu; sur l’arrière de ma tête des mèches droites se tenaient fièrement tandis que de plus longues encadraient mon visage. Cependant, j’avais encore un détail à régler. Je me précipitai vers mon dressing, ouvris violemment les portes et répandis tous mes vêtements par terre. Je finis par mettre la main sur ce que je cherchais, un pantalon stretch moulant noir et un débardeur dos nageur, noir également. Je les enfilai, ainsi qu’une paire de bottes en cuir noir. Voilà. Maintenant, j’avais l’allure d’une combattante.


      Ma séance de relooking accomplie, je descendis comme un robot au sous-sol et allumai la chaîne hi-fi avant de tourner le bouton du volume au maximum. Sous le couvert de Rammstein et son Mein Teil2 (mon père adorait ce groupe. Il trouvait que nous entraîner sur leur musique nous permettait d’être plus concentrés et efficaces), je déverrouillai le magasin pour en sortir deux armes de poing 9mm que je lâchai sur une table ainsi qu’un fusil d’assaut que je chargeai à bloc avec des balles en argent. Jusqu’ici, je n’avais jamais compris l’utilité de ce type de munitions, mais après les événements de ces dernières semaines, je fis vite le lien. Elles tuaient les métamorphes, ralentissaient les vampires, mais étaient inefficaces sur les démons. Pour les vaincre, il fallait un armement spécial et un bon coup de poignet. Finalement, Nanny m’avait bien préparée. Elle m’avait enseigné tout ce dont j’avais besoin à travers les histoires qu’elle me racontait. «Les contes de fées sont vrais». Voilà la phrase avec laquelle j’avais grandi.


      Je couvai du regard, avec une pointe de nostalgie, les flingues posés devant moi. Soudain, je saisis brusquement un des 9mm, me retournai et vidai le chargeur sur la cible installée au mur, derrière moi. Je n’avais pas mis de silencieux et son centre n’était plus qu’un trou fumant et déchiqueté, comme mon cœur. J’expirai lentement et essuyai les larmes sur mes joues. Je reprenais petit à petit conscience. J’étais prête. Prête à accomplir mon destin. Une révolution avait lieu au plus profond de mon être, et désormais, il ne ferait pas bon se trouver sur mon chemin.


      


      Le jour n’était pas levé, et il me restait encore une chose à faire, un geste symbolique. Je fourrai mon sac de sport ainsi que mon sabre dans le coffre de mon Lexus et pris le chemin du cimetière municipal. Quelques minutes plus tard, je me garai sur le parking. Je saisis le tout et me dirigeai vers la sépulture de mes parents. Une fois devant, je lâchai mon barda sur le sol et me tins debout face à la stèle qui ornait deux tombes que je savais vides. Mes yeux redevinrent brûlants de larmes, mais je me ressaisis, car je n’étais pas venue ici pour pleurer. Déterminée, je me mis à genoux, ouvris mon sac et en sortis une paire de pom-poms brillants que je jetai sur la pierre froide. J’inspirai, attrapai fermement mon épée dans ma main droite, posai la lame argentée dans ma paume gauche et refermai mes doigts dessus, les dents serrées. J’empoignai le métal aussi fort que possible, jusqu’à ce que les jointures de mes phalanges blanchissent. Lorsque du sang goutta puis coula abondamment, je balançai l’arme. Haletante et souffrant énormément, j’avisai ma blessure. Cette douleur physique, je la ressentais également dans mon âme. Je plaçai mon bras au-dessus de mes pom-poms, et laissai le fluide pourpre souiller le symbole de mon ancienne vie. Puis, une fois que la tête commença à me tourner, je versai de l’essence, craquai une allumette et regardai le plastique pailleté fondre et se répandre sur la tombe comme un glaçage fondu de cupcake. Aujourd’hui, la pom-pom girl Allie était morte et l’Uansìth McKanaghan venait de naître.


      Milàn tenterait de me faire changer d’avis et ce serait à moi de le convaincre que j’étais désormais prête. Il avait peur pour moi, je le voyais bien. Quelque chose clochait dans son comportement. Non pas que je le connaisse depuis assez longtemps pour savoir ce qui était normal ou pas chez lui, mais j’avais la désagréable impression qu’il ne m’avait pas encore tout avoué et que ce qu’il me restait à découvrir n’était pas joli. Pourtant, il devrait parler et tout me dire de son plein gré car je n’aimerais pas l’y obliger par la force.


      


      Le lendemain de la cérémonie, Christopher et Morgan élurent domicile chez moi, car ils se refusaient à me laisser seule. Mon allure de Lara Croft gothique les inquiétait, mais ils ne disaient rien et m’aidaient beaucoup. Morgan m’emmena même chez la coiffeuse, pour rattraper le massacre de ma chevelure, qui ronchonna en se plaignant qu’il fallait être sacrément perturbé pour faire autant de dégâts. Elle devait bien être l’unique personne du coin à ne pas être au courant de mon infortune familiale. Je n’avais aucune envie de me trouver là, alors pour écourter ce calvaire je l’ignorai. Lui casser la gueule ne m’aurait pas soulagée de toute façon.


      Comme je l’avais craint, Milàn refusa de m’écouter et resta sur ses positions. Petit à petit, je me renfermai sur moi-même et repoussai mes amis. Je ne tolérais plus la présence d’une âme humaine, voire animale. Je supportais à peine ma propre proximité. Chaque jour qui passait me rendait d’humeur de plus en plus exécrable et brutalement, Milàn ne vint plus me voir. Il disparut tout bonnement de la circulation, et cela termina de me briser. Je pris conscience qu’il se foutait bien de ce qui m’arrivait. Il avait levé le voile sur un univers auquel je n’avais pas demandé d’appartenir pour finalement m’y abandonner comme un chien au bord d’une route. Maintenant, j’étais réellement seule au monde et j’allais devoir me débrouiller pour faire face à un avenir sans lumière et baigné dans le sang.

    


    
      


      
        1. «Une révolution intérieure a commencé pour moi aujourd’hui. La défense ultime est de faire semblant. Tout dépend de toi-même simplement comme un homme ordinaire. La seule autre option est d’oublier. Avons-nous le sentiment de n’avoir jamais été vivants? Semblerait-il que cela vient juste de commencer?»

      


      
        2. Chanson du groupe Rammstein tirée de l’album Reise, Reise.
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      Dix jours passèrent avant que je n’eusse le courage d’ouvrir les plis qui m’avaient été remis par ce Timothy quelque chose. Depuis sa visite, mon sommeil s’était peuplé de songes douloureux et cruels. Mon cerveau me submergeait d’images concernant la mort de mes parents et me laissait ensevelie sous une mer étouffante d’insupportables doutes. Je ne dormais presque plus et j’avais conscience de dangereusement sombrer dans une dépression dont je serais incapable de sortir. Je sentis que le moment était venu lorsque, après avoir entendu le parquet grincer, je me surpris à faire un délire paranoïaque. La nuit était tombée, et je savais que mes cauchemars m’empêcheraient de nouveau de fermer l’œil. Décidée, j’attrapai les grosses enveloppes en kraft posées sur ma coiffeuse, pris plusieurs oreillers que je glissai derrière mon dos, m’installai confortablement sur le lit, et ce fut tremblante et le cœur battant que je décachetai doucement la première d’entre elles. Deux sentiments opposés m’assaillirent: la peur et le soulagement. Une partie de moi ne voulait pas obtenir de réponses par peur d’elles, et l’autre trépignait désespérément de découvrir la vérité. Une fois l’enveloppe ouverte, je plongeai la main dedans et en sortis le testament de Paul et Élisabeth McKanaghan. Le document était rédigé avec des termes juridiques dont je ne comprenais pas la signification, mais j’appris, sans surprise il fallait l’avouer, que j’héritais de tous leurs biens. Y compris la boutique d’antiquités et tout ce qui s’y rapportait. Ensuite, je manquai m’étouffer. Bien au chaud dans un établissement secret, un compte en banque à mon nom était fourni de suffisamment de zéros pour rembourser la dette des pays africains. Nous n’avions jamais roulé sur l’or, sans être à plaindre pour autant, mais tout d’un coup, je saisissais mieux comment mes parents avaient payé mon Lexus.


      Encore secouée par cette découverte, je pris l’autre paquet et en tirai un petit carnet. La couverture était en cuir noir et était ornée d’un motif composé de courbes, de triangles et d’un rond gravés à l’encre dorée. Il ressemblait étrangement à un œil, semblable à ceux que l’on voyait partout dans les pyramides. Avec la tranche, qui scintillait de la même couleur, l’ensemble semblait presque sacré. La vision de cet objet acheva de donner une réalité funeste aux événements de ces dernières semaines. Chaque matin avant d’ouvrir les yeux, je priai pour que tout soit faux, que ce ne soit juste qu’un effroyable cauchemar dû à une gueule de bois carabinée résultant de ma soirée d’anniversaire. Pourtant, tout au fond de moi, une petite voix, celle de la sagesse ou de la folie, me chuchotait que ce que je m’apprêtais à lire allait tout changer à jamais.


      J’avalais une grande goulée d’air, et comme on arrache vite un pansement pour limiter la douleur, je me lançai. La page de garde portait le titre Journal de bord, Paul McKanaghan, et le papier, très fin et légèrement jauni, ressemblait à du parchemin. Mon père tenait un journal? Ce n’était pourtant pas son genre. Je tentai de maîtriser les tremblements de mes doigts pour ne rien déchirer, car l’ouvrage semblait vieux et fragile. Afin de me calmer, je fermai les yeux et respirai profondément avant de tourner la page. Je pris de nouveau une longue inspiration, expirai tout aussi lentement, soulevai les paupières et entrai dans le vif du sujet.


      
        Londres, 5novembre


        Nous sommes arrivés depuis quatre jours et déjà les choses ne se passent pas comme nous l’espérions.


        Les activités criminelles des vampires renégats sont bien plus importantes que ce que notre informateur nous avait dit. De plus, Beth a découvert qu’ils s’étaient associés avec deux ou trois métamorphes, des loups a priori. Nous avons pu recenser, sur une période de 3 semaines, 45 meurtres sauvages et 25 disparitions inexpliquées. D’après nos sources, ils se cacheraient dans les égouts, sous le métro.


        7 renégats. Beth devrait pouvoir les neutraliser facilement, mais elle préfère attendre, les surveiller et se préparer. Elle n’est plus aussi forte qu’avant.


        


        Londres, 24novembre


        Rien n’a évolué depuis la dernière fois, mais nous avons pu obtenir des informations sur ce qui se prépare. Je travaille sur l’interprétation des symboles que m’envoie Timothy depuis Newgrange. Ces runes démoniaques sont absolument fascinantes, mais pour le moment, cela ne nous avance pas beaucoup. Il nous faut les livres de John O’Kelly. Lui seul a pu faire la traduction complète, mais nous ne savons toujours pas où ils se trouvent. John les a très probablement cachés avant de se faire prendre, ou de fuir avec Marie. Je dois continuer mes recherches, car plus nous en apprendrons sur cette prophétie, plus nous serons en mesure de protéger Allie. Je sais de source sûre qu’elle a survécu, et cela me rassure. Nous aurions dû mieux la préparer, lui expliquer, mais nous nous refusions à la plonger trop tôt dans ce monde. Beth ne voulait pas lui imposer la même existence que la sienne. Merci mon Dieu d’avoir veillé sur notre bébé. Nous vous la confions encore quelque temps.


        


        Londres, 24décembre


        J’ai pu contacter l’un de mes frères et ensemble, nous avons obtenu une traduction grossière des symboles. Cela ne fait que nous alarmer un peu plus, Beth et moi. La prophétie parle du sacrifice de l’Unique qui est Quatre, d’un Uansìth suprême qui triomphera du Mal absolu. Nous avons peur. Apparemment, les démons cherchent à ouvrir une brèche, un passage entre les mondes. C’est vraiment très inquiétant et nous tournons en rond.


        Ce soir, c’est le réveillon de Noël. Nous sommes déchirés de ne pas être auprès de notre Allie. Nous avons au moins le réconfort de savoir qu’elle ne sera pas seule, car elle a la chance extraordinaire d’avoir des amis loyaux et fidèles. Connaissant les Carpenter, ils l’auront sûrement pris sous leur aile.


        


        Londres, 10janvier


        Demain, nous attaquons. Beth m’a demandé de rester en retrait, elle ne veut pas que je sois blessé si les choses tournaient mal. Quel genre de mari serais-je si je laissais ma femme combattre des monstres sans moi? Nous risquons énormément en ce moment. Allie a eu ses 18 ans, et par conséquent, Beth lui a cédé sa place. Ses capacités s’amenuisent de jour en jour. Nous agirons sans protection, mais nous devons le faire. Plus Beth éliminera de renégats, moins ils pourront s’en prendre à notre fille. Je dois absolument découvrir ce que veut dire cette prophétie pour empêcher les démons d’ouvrir la brèche.


        


        Londres, 11janvier


        Allie, ma chérie, ces dernières lignes sont pour toi. Si tu lis ces pages, c’est que ta mère et moi n’avons pas survécu. Si nous avons fait tout ça, c’était pour te préserver, toi et le reste du monde. Maintenant, c’est à toi qu’incombe cette tâche. Je suis désolé, mais nous avons échoué. Désormais, tu es l’Uansìth. Tu dois poursuivre notre mission sacrée qui est de protéger les humains. Tout cela doit être obscur à tes yeux, mais tu es une jeune fille intelligente, et je sais que tu trouveras les réponses aux questions que tu te poses. Je n’ai pas le temps de tout te dire, mais sache que nous t’aimons très fort. Tu n’as d’autre choix que celui d’embrasser ce pour quoi tu es née. Tu dois trouver les Livres de John O’Kelly et découvrir le contenu de la prophétie. Il t’incombera soit d’empêcher sa réalisation, soit de l’accomplir. Si tu trouves les écrits de John, tu pourras sauver notre monde.

      


      Sauver notre monde, rien que ça!


      Ma vue était brouillée par les larmes. Mes parents étaient morts à cause de… moi? Ma mère avait perdu ses pouvoirs d’Uansìth lorsque j’avais eu dix-huit ans, et elle était tout de même allée affronter des monstres? Mais pourquoi s’était-elle sacrifiée ainsi? Pourquoi mon père n’avait-il pas, plus tôt, pris le temps de m’écrire tout ce que je devais savoir? J’étais intelligente, oui, mais pas devin, bordel! Il était planqué où, son mode d’emploi? La rage avait fait place à la douleur et à la peur. L’envie de jeter le carnet contre le mur me brûlait le bras et la main.


      Je me levai et laissai exploser ma colère. Je fis les cent pas dans ma chambre, frappai l’air de mes poings et braillai des insanités aux meubles. Une fois calmée, je tentai de mettre en ordre les pièces du puzzle. Ma mère était un Uansìth. Mon père était un Protecteur. Mais c’était quoi, un Protecteur? En quoi consistait cette fameuse prophétie? Et qui était ce John O’Kelly? Je me rassis sur le lit et me décomposai dans une mer de larmes lorsqu’un choc sourd en provenance du toit me fit sursauter. Milàn se matérialisa dans ma piaule. Je reniflai bruyamment, essuyai mes yeux du revers de la main et le foudroyai du regard.


      —Salut.


      Je ne lui répondis pas.


      —Je viens voir comment tu vas, je t’entends hurler depuis chez moi. (Il me détailla des pieds à la tête.) Sympa ton nouveau look gothico-guerrière, mais je préférais l’ancien, me charria-t-il sur un ton beaucoup trop léger à mon goût.


      Le gifler m’aurait défoulée, mais par peur des représailles, je me retins.


      —Je gère. Mais ce n’est pas grâce à toi.


      Il se rembrunit.


      —C’est-à-dire?


      —Peu importe. Parlons boulot.


      —Explique-moi le fond de ta pensée, ça m’intéresse.


      —Laisse tomber, sifflai-je. Par contre, si jamais tu te sens concerné, sache que j’ai ouvert l’enveloppe que le type m’a remise quand… enfin, quand il est passé.


      —Oui, mais ne change pas de sujet. Que me reproches-tu?


      —Je t’ai demandé de laisser tomber, m’obstinai-je.


      —Allie, tu as pleuré?


      —Non, mentis-je.


      —Bien, si tu veux la jouer comme cela…


      Il n’insista pas et j’embrayai sur le récit de ce que la lecture du carnet m’avait appris.


      —Encore cette prophétie, murmura-t-il, songeur. Si tes parents enquêtaient dessus, c’est que les choses sont plus graves que nous ne le pensions.


      —Nous?


      Il ignora ma question.


      —Elle crée beaucoup d’agitation chez les démons depuis des lustres, et certains pensent qu’elle ne doit pas se réaliser. Pour cela, ils sont prêts à tout.


      —C’est ce que m’ont aussi fait comprendre les jumelles, dis-je en réfléchissant à voix haute.


      —Tu en as parlé aux sorcières?! tonna Milàn.


      Je sursautai, surprise qu’il s’énerve.


      —Tu les connais?


      —Tout le monde les connaît. Que leur as-tu raconté? s’emporta-t-il.


      —Wow, répliquai-je. Premièrement, ce sont elles qui sont venues à moi, et deuxièmement, tu n’étais pas là, elles oui. Mais comme il semble que l’on soit tous embarqués dans la même galère et que j’y entrave que dalle, voilà ce que je sais. Destiny plonge dans des transes bizarres où elle déblatère des trucs horribles en vieux gaélique. D’après sa sœur, elle annonce l’arrivée d’un démon et de l’Apocalypse.


      Milàn s’assit sur mon lit, les jambes dans le vide et l’air soucieux. Il croisa les bras sur sa poitrine et réfléchit. Avec mes orteils, je pouvais presque lui effleurer la cuisse. Au bout de quelques minutes d’un silence pesant, je finis par craquer et lui hurlai dessus.


      —Où étais-tu passé? Tu avais complètement disparu! Tu m’as laissée seule, abandonnée comme un chien au bord d’une route! J’aurais pu me jeter sous une bagnole tellement je me sentais mal et perdue!


      Il releva la tête, puis me regarda, désolé.


      —J’ai pensé que tu avais besoin d’un peu de solitude. Et puis, tu avais tes amis pour te consoler, j’étais de trop. Par ailleurs, je n’étais pas si loin que ça.


      —C’est de soutien et de réponses que j’avais besoin, abruti! Tu crois sincèrement que je pouvais parler de la façon dont sont morts mes parents avec Chris et Morgan? Ils m’auraient internée sur-le-champ! Et si un alsáiseach m’avait attaquée et tuée? Tu aurais eu l’air malin, toi qui sembles tellement tenir à ce que je reste en vie!


      —J’aurais pu intervenir.


      —Ben voyons, soupirai-je.


      Je me sentais tendue comme une corde et tout mon corps ne demandait qu’à exploser. J’avais une furieuse envie de détruire tout ce qui était à ma portée, de faire souffrir quelqu’un autant que je souffrais. Je voulais broyer du bois jusqu’à ce que du sang sorte de ses veines végétales. Il fallait que je me défoule avant d’être rongée de l’intérieur. Milàn se tenait toujours devant moi, impassible. Le voir si stoïque face à ma détresse me fit enrager encore plus. Une idée me vint.


      —Tu es partant pour un corps à corps?


      Il me fixa d’un air interrogateur, puis un large sourire graveleux s’afficha sur son visage. Je compris aussitôt ma maladresse, rougis et tentai de me rattraper.


      —Bref, j’ai accumulé trop de tensions que j’ai besoin d’évacuer. C’est plus clair comme ça?


      Il éclata de rire et ce son déclencha un lâcher de papillons dans le bas de mon ventre. Je serrai les dents. Je refusais catégoriquement que ce type m’attire. Il était beau à se damner, et même si mon corps le réclamait –les hormones, c’était le mal–, par moments, il m’insupportait à tel point que l’envie de lui planter un pieu dans le cœur me tiraillait. Et pourtant, en son absence, j’étouffais.


      —Oh et puis merde, dis-je en me levant, furibonde. Tu n’es qu’un obsédé. Fais ce que tu veux, moi je vais au sous-sol!


      J’arrivai à la porte de ma chambre quand Milàn se redressa et vint se coller contre mon dos.


      —J’avais compris que tu parlais d’un petit match, mais c’était tellement tentant de te faire enrager, me susurra-t-il.


      —Pauvre mec! lui balançai-je. Comment peux-tu être aussi sérieux et la minute d’après te comporter comme le dernier des mufles?


      Je m’étais retournée pour le frapper à l’épaule et, l’espace d’une minute, je crus m’être fracturé tous les doigts tellement la douleur engendrée par le choc fut violente. Une grimace affreuse me tordit le visage. Il rigola de plus belle, car lui n’avait pas senti mon coup. Pourtant, j’y avais mis tout mon cœur… Son corps était dur comme de la pierre et je me promis que la prochaine fois, je le cognerais avec un tronc d’arbre.


      —Je suis instable, je te l’ai dit, me répondit-il comme si c’était une évidence.


      —Tu parles d’une excuse minable. Pauvre mec, répétai-je en marmonnant.


      


      Trente minutes plus tard, je m’écroulai sur le sol, épuisée, en sueur, mais de meilleure humeur.


      —Déjà fatiguée? me demanda-t-il. Tu n’es pas au mieux de ta forme, tu devrais te reposer.


      —Merci, je sais. Je fais des cauchemars dès que j’essaye de fermer les yeux. Je sursaute au moindre bruit et j’imagine des monstres partout, alors si tu as une idée magique pour que je m’endorme, je suis preneuse.


      Debout au milieu du tapis, Milàn perdit son sourire provocateur et se rapprocha de moi.


      —Je comprends.


      Le ton qu’il employa avec cette simple phrase me fit dire des mots qui allaient tout changer.


      —Reste avec moi.


      —Pardon?


      Enfin, peut-être pas.


      —Oui, euh, je me sentirais plus en sécurité si tu étais présent, la nuit, avec moi, pour euh… surveiller… dehors.


      Je m’attendais à un oui haut et fort, à la manière du prince venant sauver sa belle, mais au lieu de cela, il réafficha son air graveleux.


      —Je vois. En fait, tu voudrais que je sois ton garde du corps.


      Je m’assis en tailleur sur le sol et levai la tête pour le fusiller du regard. Il était torse nu et pas une goutte de sueur ne l’humidifiait, là où moi j’étais trempée. Son médaillon brillait entre ses pectoraux et attirait mes yeux comme un pot de miel, une mouche. Ses longs cheveux étaient lâchés et tombaient dans son dos et sur son visage comme un voile de mariée ténébreux. Ses abdominaux, parfaitement dessinés eux aussi, étaient remarquablement mis en valeur par deux tatouages tribaux identiques et très sexy de chaque côté de ses hanches. Un jour, il faudrait que je pense à l’interroger sur leur signification. Je brûlais d’envie de le toucher, le caresser, de me lover contre ce corps puissant. J’abaissai malgré moi un peu ma garde.


      —Je veux juste que tu sois près de moi. Tu me protèges à mon insu depuis quatorze ans. Aujourd’hui, c’est moi qui te le demande. Reste avec moi, et protège-moi. S’il te plaît…


      Ma voix commençait à trembler.


      Il s’approcha un peu plus, s’agenouilla devant moi et prit mes mains dans les siennes. Ce geste me fit frissonner.


      —D’accord.


      À présent, il était si près que je sentais l’odeur suave de sa peau. Mon pouls se mit à accélérer. Milàn m’observait avec tellement de douceur que je devais lutter de toutes mes forces pour ne pas me jeter dans ses bras. Il se rapprocha encore, avant de se raviser. Une lueur étrange s’alluma dans son regard tandis qu’il s’éloignait de moi.


      —Je dois passer chez moi récupérer quelques affaires, je reviendrai demain soir. En attendant, tu restes sage et tu ne fais pas de bêtises.


      —Tu me connais! lui lançai-je en essayant de maîtriser mon souffle.


      —Justement, me répondit-il.


      Faussement outrée, je lui balançai ma serviette-éponge en pleine figure, mais elle manqua sa cible, car il avait déjà disparu. Qu’est-ce que ça pouvait m’énerver quand il faisait ça!


      


      Après une énième nuit blanche, le petit matin arriva et avec lui, l’heure de mon retour au lycée. Je pris mon petit déjeuner, me douchai, m’habillai et montai dans ma voiture avec autant envie d’y aller que de me pendre. Quoique la pendaison me paraissait assez séduisante à ce moment précis. Comme je m’y attendais, la journée fut longue et pénible. Tout le monde, élèves, professeurs et personnel scolaire, dégoulinait d’attentions et de compassion envers moi. C’était écœurant. Le seul point positif fut que l’administration me dispensa d’interro dans trois matières, de sport et même l’entraînement avec les pom-pom girls avait été annulé. Merci Seigneur, car ça, je n’aurais pas pu l’endurer. Pas aujourd’hui. C’était parfait, cela me libérait pour faire quelques courses loin de la foule. Morgan insista pour sécher et m’accompagner, mais je refusai poliment. Je n’étais toujours pas d’humeur sociable et comme je devais charger mes sacs pour deux, je ne voulais pas qu’elle me harcèle de questions.


      À la fin de mon dernier cours, je pris la direction du Vieux Port. Rouler me faisait du bien. Malgré le froid, j’avais les vitres ouvertes et le vent glacé agitait les quelques mèches longues que j’avais sur le crâne. J’arrivai au magasin vers 18heures. Il faisait déjà nuit. Comme il fermait ses portes à 21heures, cela me laissait quelques heures pour flâner et me changer les idées. Je fis les achats nécessaires pour remplir mon frigo, puis errai entre les enseignes de fringues.


      À cette heure-ci, il n’y avait plus grand monde. J’entrai chez World Avenue, ma boutique préférée, et la quittai soulagée de plusieurs centaines de dollars, mais emplie d’un sentiment de satisfaction bienvenu en ces temps difficiles. Quinze minutes avant la fermeture, une hôtesse invita au micro les derniers clients à se rendre au parking. Les allées étaient vides, les rideaux métalliques baissés, et moi, j’étais là, dans cette ville fantôme, seule et encombrée de paquets. Une bouffée d’angoisse me submergea, mais je l’ignorai et pris la direction de ma voiture. D’un geste agile, je sortis d’une main les clés de ma poche et ouvris le coffre.


      Soudain, une odeur putride qui ne m’était pas inconnue vint agresser mon nez. Je me retournai et vis le démon plonger sur moi. Tout se passa très vite. J’eus à peine le temps de m’écarter qu’il s’écrasait lourdement sur le hayon arrière, la tête la première. Il rugit et se précipita de nouveau dans ma direction. Il était rapide et moi, les bras toujours embarrassés de mes sacs de fringues, je ne le fus pas assez. Au moment où je lâchai mes paquets, ses griffes s’enfoncèrent dans mes côtes et entaillèrent sévèrement ma chair. Ses crocs se plantèrent dans mon épaule. Je hurlai. Du sang chaud et épais coulait de mes blessures. J’avais été imprudente de sortir ainsi désarmée et seule alors que tous les alsáiseachs du monde et d’ailleurs voulaient ma peau. Son coup me mit à terre et je sentis la vie fuir mon corps. Une voix familière résonna dans ma tête. C’était celle de mon père. Papa… Il me murmurait des mots réconfortants, me disait que tout se passerait bien, qu’il fallait que je sois courageuse. Il m’enjoignait à me battre, à survivre pour que j’accomplisse ma destinée. Il m’ordonnait de me faire confiance autant que lui le faisait. Il promit de ne jamais m’abandonner et de toujours veiller sur moi. Soudainement enveloppée dans un nuage d’énergie doux, chaud et crépitant, j’avais la sensation que quelque chose me rechargeait, de la même manière que l’on remplit une batterie. Le flot de pouvoir démarrait du sommet de mon crâne et se répandait par toutes mes veines et vaisseaux à travers mon corps.


      Je devais réagir sinon j’allais crever là et mes parents seraient morts pour rien. Le monstre était encore accroché à ma chair et ses frappes ne faiblissaient pas. Mes forces m’échappaient, il fallait que je fasse vite. Animée par cette puissance surnaturelle, je me relevai en ignorant la douleur et le poids de mon assaillant. Je parvins à lui asséner un coup de coude dans le ventre, et enchaînai avec un coup de tête. Il me lâcha, sonné. Il ne devait pas s’attendre à ce que je riposte. Je pivotai sur moi-même, lui pris la nuque entre mes mains et tournai sur la gauche si violemment que son cou se brisa comme du petit bois. Sa dépouille disparut dans un nuage de poussière nauséabond, comme celle de son copain le soir de mon anniversaire.


      Je restai là sans bouger, pour reprendre mes esprits et mon souffle. Une épouvantable migraine burinait mes tempes et menaçait de me faire exploser la cervelle. L’adrénaline qui avait envahi mon corps quelques instants auparavant retombait, et je commençais à prendre conscience de l’ampleur des dégâts.
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      Mes blessures me faisaient atrocement souffrir, mon dos et ma nuque étaient comme dévorés par des flammes. Je baissai les yeux et osai un coup d’œil vers mes bras. Ce n’était effectivement pas beau à voir. Les lacérations étaient si profondes qu’à certains endroits, je pouvais apercevoir le blanc de mes os. L’épiderme était déchiqueté, comme arraché, et les plaies saignaient abondement. J’eus un haut-le-cœur et mes jambes commencèrent à flageoler. L’unique pensée cohérente qui suivit fut que j’avais besoin de Milàn. Maintenant. Parce que lui seul saurait quoi faire.


      Je luttai contre l’évanouissement qui menaçait et, prenant appui sur la carrosserie, je rampai jusqu’à la voiture en laissant une traînée sombre dans mon sillage. Je me hissai comme une larve à bord, et ruinai les sièges en cuir en m’y vidant de mon sang. Je sentais les ruisseaux humides serpenter sur ma peau et imprégner ce qu’il restait de mes vêtements. D’une main tremblante, je mis le contact et quittai le parking. Ma vision se brouilla rapidement et je devinais la route plus que je ne la voyais réellement. J’avais la nausée, des vertiges et j’étais si fatiguée… Mon véhicule zigzaguait dangereusement d’une voie à l’autre et j’évitai de justesse plusieurs collisions frontales en redressant mon volant. Lorsque j’arrivai chez moi, Milàn était là; sa moto était stationnée devant le garage. Sans couper le moteur, j’ouvris tant bien que mal ma portière et me laissai glisser au sol. Mes jambes se dérobèrent et je m’effondrai tel un pantin posé sans son marionnettiste. Je le savais, c’était la fin. J’allais bientôt crever. Un corps humain contient cinq litres de sang et j’en avais déjà sûrement perdu plus de la moitié. Une mare rouge sombre, presque noire, s’étiolait tout autour de moi. Un nouvel étourdissement, et ma tête heurta le bitume glacial.


      —Milàn… suppliai-je, le visage à demi écrasé par terre.


      Des points noirs apparurent devant mes yeux, et mes oreilles bourdonnèrent plus fort. La terre se mit à tanguer violemment et je fus comme jetée dans un précipice sans fin. Je chutai inexorablement au cœur de funestes ténèbres, incapable de bouger le moindre muscle. Comme un ultime geste pour me raccrocher à l’existence, ma mâchoire se crispa et mes dents mordirent ma langue. J’eus très mal, mais tant que je ressentais de la douleur, il y avait un espoir. Alors que je luttais pour retenir le peu de force qu’il me restait, je me sentis happée par une présence étrangère. Je ne tombais plus dans un trou obscur, je flottais sur un nuage qui m’emportait vers ma destination finale. Ainsi morte, je reverrais mes parents et cette perspective rendait les choses plus faciles. Je décidai de me laisser aller vers l’autre monde. Plus de souffrance, plus de bruit. Rien que du calme et de la sérénité. Je poussai mon dernier souffle puis le néant s’installa.


      


      Une vive décharge électrique me tira violemment vers une aveuglante lumière. Un bourdonnement sourd et lointain me parvenait comme un murmure, souvenir d’une vie passée. Plus ma conscience s’éclairait, plus il me semblait que l’on me disait quelque chose. Pourtant, je ne comprenais pas ce que l’on attendait de moi. J’étais si fatiguée. Quoi? Ouvrir les yeux? Non, trop difficile. Dormir, je voulais juste dormir pour ne plus avoir mal. Encore un choc électrique. Tous mes muscles se contractèrent et se tétanisèrent jusqu’à ce que je ne puisse plus respirer. Arrêtez! Stop! Nouvelle salve. Cette fois, j’eus l’impression qu’un cri sortait de ma gorge. Des mains me pressaient le visage et une voix m’exhortait à revenir. Mais d’où? Des limbes? Pour quoi faire… Ici j’étais bien, tranquille. Mais il y faisait si chaud! Avant j’avais froid, mais maintenant, j’y étouffais. Finalement, ce n’était peut-être pas un endroit pour moi. Il n’était pas aussi paisible qu’il y semblait. L’air était vicié, la terre était brûlante et il n’y avait rien d’autre que l’écho de ma propre peine. Je devais m’en aller.


      Des éclairs brillants tombaient de ce ciel si étrange pour s’écraser autour de moi. Je les évitais, car la foudre était dangereuse. Pourtant, ils étaient différents. Ils étaient beaux, et étonnement rassurants. Presque amicaux. À chaque frappe, l’univers dans lequel je me trouvais s’écroulait, et à mesure que le voile trouble qui m’enveloppait se déchirait, je reprenais pied dans la réalité.


      Un craquement sinistre suivi d’une terrible irradiation me tira pour de bon de ma léthargie mortuelle et me contraignit à entrouvrir les paupières. La lumière était tamisée, mais elle m’agressa tout de même les yeux. Je les roulai dans tous les sens, et je pus constater que de larges bandages rougeâtres cerclaient mon abdomen ainsi que mes bras. En regardant un peu plus à droite, je distinguai Milàn. Ma vision était encore brouillée, c’est pourquoi je le sentis, plus que je ne le vis, me pencher la tête en arrière pour me forcer à desserrer les mâchoires. Il s’entailla profondément le poignet avec ses propres dents, et du sang ruissela.


      —Bois, Allie, je t’en supplie, dit-il d’une voix qui ne contenait plus son assurance habituelle.


      Il plaça son bras au-dessus de ma bouche et le liquide chaud au goût ferreux coula le long de mon palais puis dans ma gorge. Il y en avait tellement que je le sentais dégouliner à la commissure de mes lèvres et perler dans mon cou. Milàn ne prit pas la peine de l’essuyer et je réalisai ce qu’il faisait. Je refusai en tentant de recracher et en me débattant, mais de sa main libre, il me boucha le nez. Par ce geste, il venait de décider pour moi et même si cela me rebutait, je n’avais pas le choix: je devais déglutir, sinon je m’étoufferais.


      Pourtant je ne voulais toujours pas, c’était trop répugnant. Manque de chance, la nature humaine est dotée d’un instinct de survie plutôt efficace. Mes réflexes corporels se mirent en marche, et j’avalai. C’était ça, ou me noyer dans mon lit. J’avais d’atroces vertiges et une épouvantable nausée. J’allais vomir. Et puis, soudain, l’élancement dans mes côtes commença à s’apaiser. Au fur et à mesure que la blessure que Milàn s’était infligée se refermait, que le sang ingéré remplaçait le mien en partie répandu sur le sol du parking du centre commercial et dans ma voiture, la douleur s’amenuisait. Je redécouvrais le sens du mot «respirer».


      Je récupérais comme par magie, comme si des milliards de nano-robots me réparaient de l’intérieur. Seulement quelques minutes après leur entrée en action, je fus assez forte pour repousser le bras salvateur toujours suspendu à mes lèvres vers son propriétaire.


      —T’es un malade, arrivai-je à articuler d’une voix à peine audible.


      Même si j’avais envie de le lui hurler, je savais qu’il m’entendrait.


      —C’était la seule option, me répondit-il calmement tout en léchant les dernières traces pourpres sur son poignet.


      —Je suis certaine que non, murmurai-je.


      —Je t’assure que si. Le monstre que je suis a le don de guérir. Le phénix soigne avec ses larmes, et moi avec mon sang. Sans transfusion, tu allais mourir, et il était évident que je ne pouvais pas t’emmener à l’hôpital. Je t’ai donc nourrie. Cela me semblait la réaction la plus logique pour te garder en vie.


      —T’es sérieux? Laisse-moi rire, objectai-je en toussant. Ça se saurait si les vampires pouvaient faire ça.


      —J’oubliais que tu es une spécialiste en la matière.


      —Tu veux vraiment que l’on se dispute maintenant? soufflai-je.


      —Il n’y a que mon sang qui possède cette faculté, reprit-il. Celui de mes congénères ne fait que partager provisoirement leur force.


      —J’ai tiré le gros lot en tombant sur toi, sifflai-je.


      Il me fusilla du regard, mais je l’ignorai.


      —Et s’il y avait des conséquences? continuai-je.


      —Si je t’avais transformée? comprit-il immédiatement.


      —Oui.


      —Tu passes trop de temps devant la télé, se moqua-t-il.


      —Tu ne m’as pas répondu.


      —Tu ne changeras pas, affirma-t-il.


      —Comment peux-tu en être sûr?


      —Je le sais, c’est tout.


      —Super, bravo. Ton argument est irréfutable.


      —Même agonisante, tu es pénible.


      —C’est que vous êtes un bon docteur, docteur. Alors? insistai-je.


      —Si tu y tiens… Si j’avais voulu le faire, j’aurais aussi dû boire ton sang. Ce que je n’ai pas fait, parce que d’une, il ne t’en restait plus beaucoup, et de deux, vu ton état, ça t’aurait probablement achevée. Et nous sommes d’accord que ce n’est pas mon but. Satisfaite?


      Je vis beaucoup de nervosité sur ses traits, mais également de l’envie. Beaucoup. Ses prunelles brillaient d’une drôle de teinte… Il avait l’air affamé. Une sombre question s’imposa à mon esprit.


      —Tu t’es nourri ce soir? m’enquis-je soudain, alarmée.


      —Je m’y apprêtais, mais j’ai dû venir te sauver.


      Je roulai des yeux puis essayai de me lever et de sortir du lit où je gisais.


      —Doucement, Calamity Jane. Où comptes-tu aller comme ça?


      —Dans la salle de bains.


      —Pour?


      —Voir l’étendue des dégâts.


      —Comme si cela ne pouvait pas attendre, râla-t-il.


      Je lui lançai mon œillade assassine et déterminée. Il céda, mais j’étais encore très faible. Aussi, Milàn me porta jusqu’à la baignoire où il m’installa sur le rebord.


      —C’est bon, je vais me débrouiller. Va bouffer et éloigne-toi de moi. Je ne voudrais pas qu’il y ait un accident par ma faute, raillai-je. Tu as déjà eu trop d’émotions pour ce soir.


      Imperturbable, il ouvrit l’armoire de toilette et en sortit un nécessaire médical d’urgence.


      —Je m’occupe d’abord du reste de tes blessures.


      —Laisse tomber! insistai-je.


      —Allie, ce n’est pas parce je n’ai pas dîné que je ne te soignerai pas comme il se doit!


      Il était furieux. Je ne l’avais jamais vu dans cet état. Sa voix était rauque et profonde. Ses prunelles, d’ordinaire émeraude, hésitaient entre le cramoisi intégral et le doré. C’était stupéfiant. Il devait souffrir de se contrôler autant. Je tentais de le convaincre d’aller se nourrir, que je ne bougerais pas, mais il était encore plus têtu que moi.


      J’avais mal partout. Chaque muscle de mon squelette était contusionné ou bien lacéré. Je m’observai dans le miroir et constatai qu’effectivement j’avais besoin d’aide, même si la transfusion qu’il m’avait faite avait réalisé des miracles. De multiples zébrures rouges parsemaient mon visage, mes bras et le reste de mon corps. Le creux de mon épaule gauche était saccagé par une énorme morsure d’animal. J’avais eu de la chance que le démon ne m’arrache pas tout bonnement la moitié de mon anatomie.


      Assis près de moi, Milàn entreprit de nettoyer une à une mes plaies, pour la plupart presque cicatrisées. Les traits tirés et anxieux, je le surveillai à l’aide de son reflet dans la glace.


      —Arrête de me fixer comme ça. Je sais me contrôler, dit-il en serrant les dents.


      —J’ai une tête affreuse, me plaignis-je pour détourner la conversation. J’ai l’air d’être passée sous un bus.


      —Tu as surtout l’air de quelqu’un qui a failli mourir.


      Ses mains me faisaient un bien fou. Elles apaisaient mes brûlures, et en particulier celle qui me dérangeait le plus, à la base de mon cou. J’entendis mon sauveur soupirer et jurer plusieurs fois dans sa barbe.


      —C’est comment? m’enquis-je.


      —Ça ira.


      —Menteur.


      Je me mis dos au miroir et me contorsionnai pour m’examiner. Je poussai un cri.


      —C’est quoi cette marque?!


      Sur l’arrière de ma nuque, juste au niveau des premières vertèbres, je vis une étrange cicatrice toute rouge et boursouflée. Milàn retira délicatement le sang séché et pinça les lèvres.


      —Je crois que ta rixe de ce soir a été plus grave que je ne le pensais.


      —Genre plus grave que d’avoir failli crever? demandai-je, paniquée.


      Il termina de nettoyer et marmonna une nouvelle fois.


      —Dis-moi ce que c’est ou je te frappe! hurlai-je.


      —Tu devrais contrôler tes accès de violence.


      —Je l’envisagerai, éventuellement, le jour où tu cesseras d’ignorer mes questions, lui lançai-je par provocation.


      En signe de désaccord, il soupira en secouant la tête.


      —La Marque. Elle apparaît spontanément lorsque l’Uansìth révèle ses dons.


      —Qu’est-ce que c’est que cette histoire? Je n’ai aucun don, moi, répondis-je en tripotant la boursouflure.


      —Tu as forcément fait appel à l’un de tes pouvoirs, parce que sinon, crois-moi, tu n’aurais jamais pu l’éliminer.


      —Imaginons que j’en aie un, lequel est-ce?


      —Je n’en sais rien.


      —Toi, tu n’as pas ce truc, pourquoi?


      —Je te l’ai déjà expliqué, je suis un Uansìth désigné, et non de sang.


      Je me levai doucement et me remis dos au miroir pour regarder la marque de plus près. C’était encore frais, mais le motif était bien présent. On aurait dit des vers de terre qui faisaient la ronde.


      —C’est moche, et qu’est-ce que ça fait de moi? Superlombric?


      Il me lança un regard en biais.


      —C’est un triskèle.


      —C’est vraiment n’importe quoi.


      Il caressa la forme en suivant son tracé avec la pulpe de son doigt. Les poils de mon dos et de mes bras se hérissèrent à ce contact pourtant innocent.


      —Si le pendentif est une sorte de carte d’identité et de talisman, ce signe-là, imprégné dans ta chair, c’est le canal par lequel passe ton énergie. Personne ne m’a jamais dit quel était le lien entre les deux, mais je sais que l’un ne va pas sans l’autre. Ils se complètent.


      —Comme si le collier n’était pas suffisant. Maintenant, je suis marquée comme Milady de Winter, bougonnai-je. Génial.


      —Alexandre Dumas? À défaut d’être une flèche en histoire, tu connais au moins tes classiques.


      Je ne relevai pas sa pique.


      —Bon, j’ai terminé, dit-il.


      —Pourquoi tout est si compliqué, et de surcroît, dans une langue affreuse totalement imprononçable? soupirai-je.


      —Le combat que mènent les Uansìth dure depuis la nuit des temps. Les peuples celtes primitifs ont été les premiers à nommer le danger qui guettait votre univers. Il a commencé bien avant que je sois né, et personne ne sait s’il finira un jour. Chaque camp veut vaincre l’autre, évidemment, et même si plusieurs prophéties existent, personne ne peut en prédire l’issue. Tous les plans cosmiques ont été créés en même temps mais ils n’étaient pas censés se croiser. Malheureusement, c’est ce qui s’est produit, à plusieurs reprises, et c’est pourquoi il y a autant de créatures surnaturelles dans ton monde, et que nous vivons. Notre devoir est de maintenir l’ordre et de punir ceux qui transgressent nos lois.


      —Mais pourquoi moi… geignis-je


      —Parce que c’est ton destin, princesse. Tu devrais prendre une douche maintenant, ça te fera du bien. Tu as besoin de te détendre un peu, me dicta-t-il en sortant de la salle de bains.


      Il ne m’en dit pas plus, et je souris à ce mot: «princesse». C’était peut-être le terme le plus affectueux dont il avait usé à mon égard depuis que je l’avais rencontré. S’il me considérait comme telle, cela faisait de lui mon chevalier servant. Je l’imaginai alors avec une armure et des collants, et me mis à rire. Les soubresauts de ma cage thoracique m’arrachèrent quelques grimaces. J’étais vraiment mal barrée: ma vie dérapait un peu plus chaque minute.


      


      Plus les jours passaient, plus les indices d’activités surnaturelles se multipliaient. Les séismes, les agressions, les orages, les éruptions volcaniques… D’aucuns pensaient que l’augmentation de ces phénomènes était normale, or, elle ne l’avait jamais été. La présence de démons sur notre plan cosmique détraquait la planète et ils utilisaient le magnétisme terrestre pour provoquer le chaos.


      Un soir, Milàn et moi étions confortablement installés sur le canapé à regarder la télévision. J’essayais vainement de lui inculquer les rudiments de la téléréalité quand l’émission se termina. Le programme enchaîna sur le journal, et Milàn paru beaucoup plus concerné par les nouvelles que par la découverte du secret de Juanita, qui en vérité s’appelait Juan. Il monta le volume du poste sous prétexte que je parlais trop fort pour qu’il se concentre. La présentatrice annonçait que Los Angeles était fortement touché par de nombreux événements climatiques étranges. Je jetais un coup d’œil à Milàn. Il avait l’air soucieux.


      —Je dois aller sur place pour voir ce qui se passe, dit-il.


      —Pour faire quoi? Chasser les tornades?


      Il renifla et tourna lentement son visage blasé vers moi.


      —Tu ne comprends vraiment rien… soupira-t-il.


      —Bien sûr que si, me défendis-je. Je viens avec toi.


      —Non, tu ne viens pas.


      —Si, je viens.


      —Non. C’est trop dangereux, persista-t-il.


      —Quoi? m’exclamai-je. C’est nul comme excuse! Je te rappelle que tu n’es pas le seul à avoir un devoir à accomplir. Je dois t’accompagner, je le veux.


      —À moins que tu n’aies des tendances suicidaires, ce que je commence à croire, c’est hors de question. Je fréquente certains milieux dans lesquels tu ne survivrais pas une minute.


      —Pourquoi, parce que je ne suis pas prête? C’est ce que tu vas encore me servir?


      —Oui. Et parce que tu es mortelle. Et vous ne faites pas partie de la clientèle de ce type de lieu. Vous êtes, comment dire… les hors-d’œuvre.


      Je fis une mine dégoûtée.


      —Je suppose que c’est aussi dangereux pour toi.


      Il sourit et darda sur moi un regard attendri, et du même genre que celui que l’on pose sur un chaton mignon qui vient de faire un truc débile. Franchement humiliant.


      —Je m’en sortirai très bien. Tu sais… Mes super-pouvoirs de vampire-démon…


      —Ne me parle pas comme si j’avais cinq ans.


      Son ton se durcit.


      —Alors arrête de te comporter comme si c’était le cas. Quelque chose de très grave se prépare, et je dois découvrir de quoi il retourne.


      —Nous le devons, précisai-je. Toi et moi, comme une équipe.


      —C’est vrai, nous. Mais tu restes, et c’est non négociable. Je suis solo sur ce coup.


      J’étais furieuse et le lui montrai en l’ignorant superbement et en arborant ma tête des mauvais jours. Il voulait partir à Los Angeles tout seul? Très bien, qu’il y aille. Mais moi je ne patienterais pas ici les bras croisés. Je creuserais la piste des sorcières jumelles et de leur prophétie.


      Au cours de la soirée, Milàn essaya de me dérider un bon nombre de fois, mais je résistai à l’envie de lui en coller une et ne craquai pas. Il avait de la ressource, mais ses facéties de gamin démoniaque ne me firent ni chaud, ni froid. Tout du moins, je simulai très bien l’indifférence parce qu’à l’intérieur, c’était une tout autre histoire.
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      Milàn partit au lever du jour, et moi, je retournai au lycée comme si de rien n’était. Il était nécessaire que ma vie reprenne son cours et garder un pied ancré dans un semblant de réalité m’aiderait à ne pas sombrer. J’avais survécu de justesse à leur rite de passage à la noix, à plusieurs attaques de démons, et j’avais eu du mal à croire que durant l’absence de Milàn, les alsáiseachs me fichaient une paix royale. Petit à petit, tout s’améliorait et je me surpris à espérer que tout cela n’ait été qu’un cauchemar et que j’allais bientôt me réveiller. J’avais poussé la normalité jusqu’à rester à la tête des pom-pom girls et même elles, elles arrivaient à faire quelque chose d’acceptable avec les chorégraphies. Je continuais à leur hurler dessus, mais le travail fourni donnait enfin des résultats. Ne rien changer. S’accrocher au quotidien. Survivre.


      Assise sur ma chaise, je levai les yeux vers la pendule accrochée juste au-dessus du bureau du professeur et comptai les secondes. La leçon de littérature n’en finissait plus, et j’avais des fourmis dans les fesses. Cette matière-là aussi, je l’avais toujours détestée. Je regardais sans l’écouter Miss Flown. De la vieille école anglaise, elle dispensait ses cours comme en 1920, séparant les filles des garçons par une ligne imaginaire, se plaignant sans cesse de la mixité des classes et de la décadence des jeunes d’aujourd’hui. Une main se tendit vers moi et je baissai la tête vers elle. Je pris le livre que me tendait Jeanne, ma voisine de devant, et grimaçai en lisant le titre imprimé en caractères gras sur la couverture: La Vie et la Mort du roi RichardII, de William Shakespeare. Une pièce de théâtre. L’angoisse. Je retournai l’ouvrage sans faire attention aux consignes de l’enseignante et en survolai rapidement le résumé. Trahi par son rival bla-bla-bla, Richard II se voit contraint d’abdiquer, bla-bla-bla, s’ensuit une méditation sur la condition humaine, de sa place dans ce monde, bla-bla-bla, entraînant l’homme dans une profonde et inexorable désolation. Passionnant…


      Nous passâmes deux longues heures de torture à étudier cette chose. Lorsque la sonnerie retentit, je me précipitai loin de cet enfer pour rejoindre le labo de biologie, qui, au vu du matériel de dissection posé sur les paillasses, ne s’annonçait pas mieux. Gagné! Au fond de la pièce se trouvait un vivarium rempli de mignonnes petites grenouilles sur le point de mourir pour la science. Des cris de protestation s’élevèrent au fur et à mesure que les élèves pénétraient dans le musée des horreurs, mais la menace d’un zéro pour la note du semestre annihila l’énergie des derniers résistants.


      Le cours de boucherie terminé, je sortis de la salle flanquée de Morgan et Christopher avec la nausée et une envie compulsive de frotter les traces de sang qui refusaient de quitter ma peau. Au détour d’un couloir, j’aperçus Harmony qui me faisait de grands signes de la main, à demi cachée dans l’encadrement des toilettes des filles. À la voir se tortiller ainsi, je devinai qu’elle souhaitait me parler en privé. Je vérifiai que mes potes ne l’avaient pas remarquée et, en soupirant, je prétextai un décrassage urgent avant de me diriger vers elle. Une fois à l’intérieur, elle referma la porte et se mit à réciter des mots bizarres, ce qui eut pour effet de faire rougeoyer la serrure. Un «clic» retentit et nous fûmes bloquées. Elle souffla sur la poignée, puis se retourna vers moi. Impressionnée, je lui indiquai du doigt la serrure.


      —Comment as-tu fait ça? lui demandai-je.


      —Facile, assura-t-elle en haussant les épaules. C’est un sortilège basique que l’on apprend en primaire.


      —Si tu le dis…


      Depuis quelque temps, plus rien ne m’étonnait.


      —Je suis contente que tu sois revenue en cours. C’est dur ce qui t’est arrivé. Perdre ses parents comme ça, si violemment, enchaîna-t-elle.


      —Ouais, ce n’est pas évident. Comme quoi rouler à gauche, c’est dangereux, ironisai-je.


      —Tu n’as pas besoin de faire semblant avec moi, Allie, je connais la vérité.


      —De quelle vérité parles-tu?


      —De ce qu’il s’est réellement passé. Nous le savons tous.


      —Je ne vois toujours pas ce que tu insinues, insistai-je.


      Je me mis sur mes gardes. Qu’elle soit au parfum pour les trucs surnaturels et tout, d’accord, c’était une sorcière, mais pour ma famille…


      —Ce sont des démons qui ont tué tes parents.


      —Tu dis n’importe quoi, lui répondis-je. Ils ont eu un accident de voiture.


      —Oh, quelle bécasse je fais! Tu… n’étais pas au courant? me demanda-t-elle d’une voix hésitante.


      Je l’observai, et elle avait l’air sincèrement horrifiée d’avoir pu faire une bourde. Je décidai de jouer la carte de l’honnêteté afin de la pousser à m’en raconter plus.


      —Je l’ai appris. Mais toi, comment le sais-tu?


      —L’homme qui s’est présenté chez toi, Timothy…


      —Comment le connais-tu?


      Elle parut gênée.


      —C’est le cousin du frère du neveu par alliance de mon père. Un sorcier, comme nous.


      —Tu te fiches de moi! Le type qui a officialisé la mort de ma famille fait partie de la tienne? Qu’est-ce que j’ignore encore, hein? Que je suis ta sœur cachée?


      —Ne te mets pas en colère, me supplia-t-elle.


      —Je m’énerverai si je veux! Non, mais tu te rends compte de ce que tu viens de me dire? Je suis toujours en deuil, depuis des semaines je dois me débattre avec des révélations sur moi, mon avenir, et vous tous, vous me balancez que je suis à la ramasse sur tout ce qui me concerne? Sans déconner, c’est une conspiration, c’est ça? Vous vous êtes donné le mot? Genre, tiens, si on foutait en l’air la vie de la petite Aliénor, ce serait tellement amusant!


      —Je ne suis pas responsable de ton passé et des erreurs qui ont été commises, Allie. C’est dur, je m’en doute, mais les faits sont là. Tu ne peux pas tout rejeter en bloc juste parce que ça t’arrange.


      —Comment oses-tu? Et puis, je croyais que vous deviez vivre clandestinement, que c’était un secret d’État magique? Mes parents savaient, tout comme ma grand-mère, Milàn, toi, ta famille… Qui d’autre est au courant? L’homme d’entretien? Le proviseur? Le maire? Oh non, le Président!


      Je déraillais.


      —Calme-toi, s’il te plaît.


      —Que je me calme? répondis-je, les canaux lacrymaux prêts à déborder. Je me sens comme le dindon d’une énorme farce, le matin de Thanksgiving. Comprends-moi bien. Je n’ai jamais été aveugle quant à l’étrangeté de mon éducation, mais les vampires, les démons, les sorciers et tous ces machins surnaturels, c’est trop et j’ai du mal.


      —Je vois que ton petit ami t’a bien renseignée, dit-elle sur un ton qui ne me plut guère.


      —De qui tu parles?


      —Du mec à la moto noire, celui dont les cheveux et les yeux le trahissent, me cracha-t-elle, dédaigneuse.


      —Ce n’est pas mon… Laisse tomber! m’indignai-je. Et ça, comment es-tu au courant? Tu me fais surveiller ou quoi?


      —Ne sois pas parano. Toutes les filles ne potinent que sur lui. Sa description physique pour une personne avertie est criante. Tu ne dois pas le fréquenter, Allie, mais le tuer. C’est un démon, et un bon démon est un démon mort. N’oublie pas ce qu’ils ont fait à ta famille.


      Je restai sans voix. Je me sentais perdue au milieu d’une guerre qui n’était pas la mienne. Harmony continua à m’expliquer les raisons pour lesquelles je devais planter une lame dans le cœur de Milàn avant de lui briser la nuque. Cette discussion dérapait, et il était temps d’y mettre un terme. Je devais inventer une histoire valable pour qu’elle nous libère des toilettes. Je commençais à devenir une professionnelle du mensonge, ou plutôt –car cela me donnait meilleure conscience– de la vérité modifiée.


      —Écoute, Harmony, je te remercie pour tes conseils pragmatiques, mais je suis une grande fille. Et j’ai un plan, alors laisse-moi agir comme je l’entends.


      Le ton déterminé que j’avais employé la coupa dans son élan.


      —Très bien, mais reste sur tes gardes. Ces créatures sont vicieuses, sanguinaires, et sans aucun honneur.


      Elle m’arracha un sourire. Si elle avait su que Milàn pensait la même chose d’elle et que pour couronner le tout, il était également un vampire, elle aurait fait une attaque.


      — Tu devrais venir chez nous ce soir. La pizza, c’est bien, mais à tous les repas ce n’est pas très équilibré, poursuivit-elle.


      — OK, acceptai-je sur le champ.


      Sa requête me surprit un peu, surtout après que nous nous fûmes presque engueulées, mais j’accueillis sa demande comme un cessez-le-feu.


      — Bien, approuva-t-elle.


      Quelqu’un tambourina à la porte, et l’agitation qui régnait dans le couloir acheva de clore le débat. Quelqu’un secouait vivement la poignée et braillait que son envie était pressante.


      Quelqu’un tambourina à la porte et l’agitation qui régnait dans le couloir finit de clore le débat. Quelqu’un secouait vivement la poignée et braillait que son envie était pressante. Harmony me jeta un regard d’avertissement puis la targette se débloqua comme par magie. Deux élèves s’engouffrèrent dans la pièce et claquèrent chacune une des portes des toilettes individuelles. Nous sortîmes tranquillement, sous les yeux curieux d’une foule d’ados.


      —Allie, mais que s’est-il passé, pourquoi étiez-vous enfermées? m’interrogea Morgan.


      —Rien, pourquoi? mentis-je.


      —Alors tu l’as invitée? Elle vient dîner? demanda joyeusement Destiny à sa sœur.


      —Oui.


      Morgan loucha sur les jumelles qui s’éloignaient discrètement avant de reprendre le cours de la conversation.


      —Ça fait une demi-heure que tu es là-dedans. Personne ne pouvait déverrouiller la serrure et tu ne répondais pas non plus. On s’est inquiétés, d’autant qu’on ne se doutait pas que tu étais accompagnée, dit-elle.


      —Je l’ai croisée dans les toilettes et nous avons seulement perdu la notion du temps en discutant, me défendis-je.


      —Ta vie est pleine d’étranges coïncidences, tu sais.


      Je haussai les épaules, et Morgan goba mon histoire. Christopher, lui, n’eut pas l’air convaincu du tout. Il me regardait de travers, les yeux légèrement plissés et suspicieux. Je lui fis un sourire éclatant de fausseté et, le prenant par le bras, l’entraînai vers la cafétéria. J’espérais que cette tactique de diversion le ferait se dérider. Et à mon grand soulagement, c’est ce qui arriva.


      


      Le jour suivant, je me rendis avec une certaine appréhension chez les Gallagher. L’invitation des sœurs, si je pouvais la nommer ainsi, était sans équivoque et, malgré le fait que je n’avais pas totalement confiance en elles, je pensais que l’aide d’Harmony et de sa famille me serait précieuse. Ils avaient l’air d’en savoir un peu plus long que moi sur ce qui m’arrivait et d’avoir des ressources que je ne soupçonnais pas. Finalement, mon inquiétude ne fut pas fondée et la soirée fut très agréable. Normale même. Après avoir passé la porte, j’étais allée m’installer dans le salon où un apéritif était prêt. Chips, soda, olives… La mère des jumelles m’avait encore observée du coin de l’œil, comme si elle craignait que je ne sorte soudainement une torche pour mettre le feu aux rideaux en hurlant «soooorcièèèèèère!» Elle avait gardé ses distances avec moi, mais ne m’agressa pas. Le père, lui, avait une attitude accueillante, voire chaleureuse, tout comme Harmony et Destiny. Pour l’occasion, elles avaient cuisiné et le repas, copieux, avait été joyeux. Les blagues fusèrent et j’eus la sensation que je les connaissais depuis toujours. J’avais eu droit aux anecdotes d’enfance et aux débuts en sorcellerie d’Harmony. Destiny ne pouvait s’empêcher de pleurer de rire chaque fois qu’elle racontait le jour où sa sœur avait transformé leur chien en âne. L’intéressée souriait poliment, mais visiblement, elle ne trouvait pas cela très drôle, même après autant d’années. Àaucun moment nous n’abordâmes le cataclysme qui se préparait. Pourtant, des dizaines de questions me brûlaient la langue. Je me forçais à les garder pour moi et je dus reconnaître que cette pause me fit le plus grand bien. Une soirée normale, avec un dîner normal, dans une famille normale. Ou presque.


      Après cela, je passai beaucoup de temps avec les jumelles et nous devenions de plus en plus proches. Elles me montraient certains sorts basiques et me contaient l’histoire de leur lignage. La magie avait quelque chose de fascinant et, si je faisais abstraction du fait qu’avec un peu d’entraînement elles pouvaient tuer un écureuil par la pensée, elles étaient vraiment chouettes. Nous avions beaucoup de points communs: musique, cinéma… La plupart du temps nous vivions des moments exempts de surnaturel.


      


      Le mois de février arriva et avec lui le retour du roi. Grâce aux informations télévisées, j’avais pu constater qu’il faisait du bon boulot dans la ville des anges –et accessoirement qu’il était toujours en vie, étant donné que Monseigneur ne daignait point téléphoner pour donner de ses nouvelles–, car les «épisodes» se calmaient. Un mois. Il était parti depuis un mois.


      —Salut! me dit-il en ouvrant la porte d’entrée, comme s’il était chez lui.


      Je ne levai pas les yeux du livre dans lequel j’étais plongée.


      —Tu ne sonnes jamais avant de te pointer chez les gens?


      —Quel accueil! Bonjour à toi aussi, princesse.


      —Et si j’étais avec un mec, ou à poil? Ou les deux, tiens? Tu te crois chez toi ou quoi?


      —Premièrement, je n’ai senti personne d’autre à part toi. Deuxièmement, je t’ai déjà vue sans vêtements, donc je ne me serais pas offusqué pour si peu, et troisièmement, si tu n’avais pas été seule et de surcroît, en tenue d’Ève, tes charmantes courbes auraient été la dernière chose que ce type aurait regardée avant de mourir.


      J’étais outrée par une telle possessivité.


      —Tu n’es qu’un gros pignouf arrogant et prétentieux, lui signifiai-je le plus calmement possible.


      Il fut près de moi en un éclair et me chuchota à l’oreille:


      —C’est ce que l’on me dit souvent. Pignouf?


      —Ouais, je m’entraîne à être polie.


      Il s’esclaffa, et le son pénétrant qui monta de sa gorge me donna des frissons. J’avais du mal à l’admettre parce que ce n’était pas bien, mais il m’avait manqué.


      —Tu es toujours en vie, et tu ne sembles pas avoir de blessures en voie de guérison, blagua-t-il tout en me faisant tourner sur moi-même. Félicitations.


      —Morte de rire. Figure-toi que rien n’a essayé de me tuer depuis ton départ pour Los Angeles.


      —Pardon?


      —Tu m’as bien entendue. Pourquoi as-tu l’air déçu?


      —Ce n’est pas dans les habitudes des alsáiseachs de laisser du répit à leur proie, mais ça concorde pourtant avec ce que j’ai appris. Ce qui se prépare bouleverse totalement ces pourritures. Ils sont livrés à eux-mêmes et n’en sont que plus dangereux.


      —Ouais, eh bien tant mieux, moi ça m’a fait des vacances.


      —Tu ne devrais pas te réjouir. Le combat que nous allons mener sera difficile.


      —Pourquoi ne suis-je même pas étonnée… Raconte.


      Milàn s’installa confortablement sur le canapé et se lança dans son récit.


      —Mes soupçons se sont confirmés, et nous avons un gros problème.


      —À ce point-là?


      Il opina.


      —Il existe dans la culture démoniaque une prophétie. J’en avais vaguement entendu parler, mais elle est tellement énigmatique que personne ne l’a jamais vraiment comprise. Elle est un peu considérée comme une légende urbaine, d’ailleurs.


      —Et alors?


      —Il semblerait qu’elle ait commencé à se réaliser.


      —Rapporte-moi tout ce qui s’est passé à Los Angeles, parce que te connaissant, tu n’as pas dû faire que du tourisme.


      Il m’expliqua qu’en partant seul, il savait que je serais furieuse, mais qu’il n’avait pas eu le choix, car cela aurait été trop dangereux pour nous deux. Il avait pris son temps pour se rendre dans la ville des anges. Il avait au minimum onze heures de trajet pour l’atteindre, et même s’il aurait pu y être en quelques secondes en utilisant ses dons, il préférait conduire. Il aimait traverser l’État par les routes secondaires qui longeaient la côte, et le paysage était sublime. Le calme et la beauté avant le bruit et la laideur, comme il disait.


      Il avait roulé tout droit, sans s’arrêter, mis à part pour faire le plein de carburant. Il arriva à destination en moins de dix heures et fut surpris que la circulation aux abords de Los Angeles soit aussi fluide. D’habitude, les périphériques étaient tellement saturés que même sa moto avait du mal à se faufiler entre les véhicules agglutinés. Il détestait cette ville, la population démoniaque y étant trop importante à son goût. De plus, il risquait de tomber sur ses demi-frères à chaque coin de rue, et pour le bien de tous, il ne valait mieux pas. Il ne venait pas pour décimer sa belle-famille. Comme à son habitude, il avait réservé une chambre dans un petit motel discret. Il ne comptait pas se faire remarquer; cela aurait porté préjudice à son enquête. Il n’aimait pas Los Angeles pour beaucoup de raisons, mais paradoxalement, c’était le seul endroit qu’il connaissait où il pouvait se promener la journée où bon lui semblait sans attirer l’attention. Les excentriques étaient tellement monnaie courante que son apparence ne choquait personne. Il était presque midi lorsqu’il finit de s’installer. Il avait rendez-vous avec son indic à 2h15, chez Jack, un bar célèbre dans son milieu pour sa clientèle «particulière». Ça lui laissait donc quelques heures pour se nourrir. Je l’encourageai à sauter ce point, car je ne voulais même pas savoir comment il avait procédé.


      Le Jack’s Tavern était le bouge où se traitaient la plupart des affaires criminelles de son monde. Trafic de sang, d’humains, assassinats… Il était rarement le bienvenu dans ce genre de lieux, car sa réputation le précédait toujours, mais le Trikpte qu’il devait rencontrer l’attendait là-bas. En général, il ne leur faisait pas confiance. Ces vermines ne sortaient de leurs dépotoirs que pour se vendre au plus offrant. Mais cette fois, il pensait que ses informations lui seraient utiles. Selon Milàn, l’avantage, quand on traînait dans les poubelles, c’est qu’on pouvait y apprendre beaucoup de choses. Milàn était entré et s’était dirigé vers une des tables du fond.


      —Salut l’hybride!


      —Salut Ed. Qu’est-ce que tu as pour moi? avait-il répondu.


      —Hey, ne sois pas si pressé, on peut s’envoyer une bière quand même.


      Il avait regardé autour de lui. Ce bar était vraiment un gourbi. La plupart des clients étaient en train de le surveiller du coin de l’œil. Il savait qu’il ne devrait pas trop lambiner dans les parages, sinon la situation risquait de dégénérer et une tuerie ne lui avait pas dit grand-chose.


      —Accouche, je n’ai pas de temps à perdre, avait-il embrayé.


      —Évidemment, tu m’appelles quand tu as besoin d’une info, mais pas pour boire un verre. Tu es un piètre ami, mon vieux.


      Il s’était penché vers lui en lui dévoilant ses canines.


      —Je ne suis pas ton ami, Ed. Alors crache ce que tu sais avant que je m’énerve.


      Il avait senti la tension de la salle monter d’un cran.


      —Ça va! Pas la peine de montrer les crocs! Très bien, je me suis renseigné sur cette prophétie dont tu m’as parlé.


      Il était en train de perdre patience.


      —Et?


      —Et il s’avère que ça bouge en dessous. Les mages ont réuni le conseil.


      —C’est pas bon ça.


      —Ouais, c’est ce que je me suis dit aussi, ça pue. Il se raconte qu’ils se mettent en chasse pour tuer une nana, j’ai pas trop compris qui, mais c’est une humaine qui pourrait foutre en l’air leurs plans.


      —Qui sont?


      —Ils veulent ramener le Magistère.


      —Merde, les cons.


      —S’ils y arrivent, même nous, on sera dedans jusqu’au cou. Il n’est pas réputé pour sa compassion et l’amour de son prochain. Pour les démons inférieurs comme moi, c’est l’esclavage assuré, et pour toi, une agonie très longue et douloureuse.


      —Arrête, tu m’excites. Quand et où?


      —Chais pas, je te le jure.


      Milàn savait par expérience que la parole d’un Trikpte ne valait pas grand-chose, mais son instinct lui avait soufflé que celui-ci ne mentait pas. Et vu l’anxiété qui se dégageait de lui lorsqu’il me narra tout cela, je le crus moi aussi.


      Il termina son histoire par ce qu’il s’était passé après son rendez-vous. Il avait tenté d’obtenir d’autres informations auprès de démons supérieurs et au passage, avait traqué des vampires et des garous qui manquaient cruellement de discrétion et d’urbanité. Au bout de quelques semaines, n’ayant pas trouvé ce qu’il cherchait, il avait décidé qu’il était temps de rentrer à Pine’s Creek.


      —Voilà, tu sais tout.


      — Ouais, murmurai-je, un brin perplexe. Qui est le Magistère?


      — Un être cruel, puissant et sans pitié. Il avait réduit sa propre dimension en esclavage, mis sa famille en prison et voulait régner sur toutes les races. Il a été banni et envoyé dans une sorte de purgatoire quand les démons se sont soulevés contre lui.


      — Il a l’air charmant, ironisai-je.


      — Tu n’imagines pas à quel point. Tu es nerveuse?


      —Non, du tout. Je me dis qu’on va bien se marrer. Évidemment que je m’inquiète! Qui ne le serait pas?


      —J’ai faim, me lâcha-t-il soudainement, pas toi? Assez parlé boulot pour ce soir. Viens, sortons dîner.


      Je restai complètement abasourdie par son brusque changement d’attitude.


      —Dîner?


      —Oui, dîner. Dois-je te définir le terme? me railla-t-il.


      —C’est toi qui devrais consulter pour tes sautes d’humeur, grommelai-je.


      Il ne me répondit pas et se contenta de me saisir par le bras avant de m’entraîner vers sa moto. Il me souleva et m’y installa. J’avais horreur qu’il fasse ça. J’étais encore assez grande pour me mouvoir toute seule. Pauvre mec…

    

  


  
    
      
    


    14


    
      Milàn avait décidé de m’emmener dans un luxueux restaurant, et je tâchai de dissimuler le mieux possible mon embarras lorsque nous arrivâmes devant la porte. Je regardai au travers de la vitre et constatai que nous n’avions pas du tout la tenue adaptée pour ce genre d’établissement. Je m’apprêtais à le lui faire remarquer quand il poussa les battants et entra. Mal à l’aise et ne voulant pas m’éloigner de lui, je le suivis en trottinant. Milàn, qui semblait beaucoup plus détendu que moi, se dirigea vers le maître d’hôtel pour lui glisser quelques mots. L’homme ne broncha pas et nous installa dans un petit coin intime, à proximité d’une immense cheminée en pierre. Un garçon tiré à quatre épingles, comme un pingouin, s’avança vers nous pour nous remettre les cartes. Il servait à Milàn des «Môssieur» très bourgeois et respectueux. C’était hallucinant, car nous étions vraiment très loin du code vestimentaire en vigueur. Lui était un gaillard sapé de noir des pieds à la tête, avec des cheveux tellement longs qu’ils lui touchaient les fesses. Moi, j’étais une fille pâle, habillée de la même couleur, qui arborait une coupe à la Final Fantasy. Nous étions assis au milieu d’une clientèle de politiciens de sortie avec leur femme –ou pour la plupart leur maîtresse– en smokings et robes de soirée. Nous détonnions vraiment dans le paysage et je me demandai un certain temps pourquoi on ne nous avait pas encore foutus dehors. Le personnel nous servait comme des rois. Je consultai la carte et m’aperçus que je ne connaissais aucun des mets proposés. Je baissai le menu au niveau de mon nez et fixai Milàn. Voyant mon air déconfit et perdu lorsque le pingouin vint noter notre choix, il commanda pour nous deux, sourire aux lèvres. Au moins, mon ignorance l’amusait. Il dictait les plats sur lesquels il avait jeté son dévolu avec une telle assurance que cela m’énervait.


      Lors de ce repas, je découvris la gastronomie française et je fus très surprise. Les Français avaient toujours eu la réputation de manger des trucs bizarres, mais au final, cela valait le détour. Et je ne parlais pas de leurs vins, tout aussi sublimes. J’observai la salle ainsi que les clients qui y étaient attablés. Milàn salua de la main un homme en tablier qui passa la tête par la porte de l’office, entrouverte.


      —D’où tu connais ce restaurant? lui demandai-je, soudainement méfiante.


      —Ma chère, commença-t-il en prenant un air supérieur, vivre depuis tant d’années apporte tout de même certains avantages. Gauthier est une vieille relation.


      —Le type des cuisines?


      —C’est le patron de cet établissement.


      —Vieille, comment?


      —Très, répondit-il tout bas en fronçant le nez.


      —C’est-à-dire?


      —Pour quelqu’un qui rejetait mon existence il y a encore quelques semaines, je te trouve bien curieuse. Gauthier était le chef de LouisXVI.


      —LouisXVI? Le roi français, le LouisXVI? Celui qui a été guillotiné?


      —Lui-même.


      —Et alors, ce vampire, tu l’as rencontré comment?


      Je voyais l’occasion d’en savoir plus sur son passé.


      —Quand le peuple français s’est finalement soulevé, il a pris la fuite en même temps que la famille royale. Ils l’ont emmené avec quelques servants de confiance et l’ont placé dans une deuxième voiture, avec les bagages. Ils traversaient la forêt à vive allure, et sont tombés sur une troupe de sans-culottes furieux, torches et fourches à la main. Le carrosse a viré et changé de direction, abandonnant le personnel à une mort certaine. Les révolutionnaires ont pensé à tort qu’ils étaient partisans de la monarchie et qu’ils suivaient de leur plein gré le souverain déchu. Ils massacrèrent les pauvres bougres, mais lorsque le tour de Gauthier arriva, ce furent eux qui se firent dépecer. Il était déjà un vampire en 1789 et si les humains qui avaient tendu cette embuscade ratée l’avaient remarqué, cela aurait été vraiment problématique pour nous tous. Les périodes de chaos comme celle-ci étaient une mine d’or pour les démons et les renégats. J’étais dans les parages à la poursuite d’un métamorphe. J’ai entendu les cris, je suis allé voir et j’ai découvert la tuerie. Je lui ai sauvé la vie en camouflant les corps. Je l’ai abrité, nourri, et quand les choses se sont calmées, nous avons émigré aux États-Unis.


      J’écoutais son récit avec attention, ignorant les chuchotements des clients du restaurant visiblement outrés que l’on nous apporte tant de soin. Des coups d’œil indignés et furtifs, des messes basses et même une plainte au maître d’hôtel nous prouvèrent que notre présence indisposait ces gens de la haute. Il est vrai que nous contrastions avec le décor, mais Milàn s’en fichait royalement. Il semblait considérer que nous avions autant le droit que n’importe qui d’être ici. Parfois, je n’arrivais pas à le comprendre. Il vivait caché, se fondant dans le paysage pour traquer de méchantes créatures et, en ce moment, il faisait tout pour que l’on nous remarque. À croire qu’il essayait de faire passer un message, genre «nous sommes là, gare à vous». Je n’avais pas encore acquis l’expérience du terrain, puisque jusqu’ici je tentais juste de rester en vie, mais tous les clients me paraissaient humains. Mais comme je n’avais pas senti que le cuistot, enfin le patron, était un vampire, je pouvais me tromper. Le moment était agréable et étonnamment normal. Ces derniers temps, la normalité était un luxe qui ne m’était que trop peu accordé, aussi je savourais l’instant.


      Le repas terminé, Milàn me ramena chez moi. J’étais un peu saoule, mais suffisamment lucide pour avoir envie de faire le point sur les révélations qu’il m’avait faites plus tôt dans la soirée.


      —Bon, maintenant que nous avons dîné, on fait quoi?


      —Comment ça?


      —Pour la prophétie et le fait que je sois prise pour cible. C’est quoi le plan?


      —Il n’y en a pas.


      —Comment ça, pas de plan? Tu ne sais pas quoi faire, c’est ce que tu es en train de me dire?


      —Oui.


      —Génial, ainsi tu as pensé que si j’étais bourrée, j’avalerais mieux la pilule. C’est ça?


      —En partie.


      —Très bien, alors je réitère ma question. On fait quoi? Parce qu’honnêtement, je ne comprends pas en quoi je les dérange. Tu l’as admis toi-même, je suis inoffensive.


      —Puisque tu désires en parler, allons-y…


      —Trop aimable, rétorquai-je, vexée qu’il m’ait manipulée.


      —Premièrement, tu es un Uansìth, donc par principe, ils veulent te tuer. Deuxièmement, aucune idée. Je ne les ai jamais vus dépenser autant d’énergie pour un humain. Tu ne les gênes pas, Allie. Ils ont peur de toi, et ça, c’est pire.


      J’inspirai profondément en essayant de ne pas trembler.


      —D’accord, et la deuxième raison qui t’a poussé à me faire boire?


      —Je me suis dit que ça t’aiderait à dormir. Tu as une mine affreuse. Si tu avais les dents pointues, on te prendrait pour un vampire.


      Et hop, un petit tacle bien posé et un coup pour mon moral. Ceci dit, cette nuit-là, en dépit de la confirmation que ma tête était mise à prix, je pionçai comme une masse.


      


      Il était 11h27 lorsque je me réveillai avec un mal de tronche carabiné. Je m’extirpai de mon lit avec la grâce d’une baleine mourante et me dirigeai vers la fenêtre que j’ouvris afin de respirer. L’air était polaire et sec. Nous étions en février, et la Californie n’était pas le lieu le plus normal pour avoir de la neige. Et pourtant, elle chutait à gros flocons et une épaisse couche de poudre immaculée recouvrait les rues et les jardins. C’était magnifique, mais parfaitement inhabituel. À Détroit, les hivers étaient blancs et rudes. J’aimais me promener dans le parc enseveli sous un lourd manteau argenté, et encore plus sous une pluie d’étoiles cotonneuse et glacée. Silencieuse, légère et scintillante, comme si le ciel déversait des tonnes de plumes duveteuses… Pour moi, il n’y avait rien de plus apaisant. À cet instant, je ressentais la même quiétude, ce sentiment de bien-être voire de béatitude, qu’à l’époque, mais le mal de tête qui me vrillait le crâne allait me rendre dingue. J’observai tout de même les enfants des voisins qui faisaient des bonshommes, et d’autres qui se lançaient des boules en guerre ouverte, tout en priant pour que le marteau-piqueur de mon cerveau s’arrête. Pour tous les habitants de cette ville, cette neige et ce froid étaient bizarres, mais super. Pour moi, et même si j’adorais ce temps, ça annonçait juste qu’on était vraiment dans la merde. Les démons détraquaient la planète, et cela n’augurait rien de bon pour l’avenir. Avec son voyage à Los Angeles, Milàn s’était amusé, mais on n’était pas plus avancés au sujet de cette prophétie. Quoiqu’en fait si: ils voulaient me descendre coûte que coûte. Quand je disais que ma vie était pourrie…


      


      Comme je n’avais pas l’âge légal pour acheter de l’alcool, ne serait-ce qu’une bière, je n’en buvais jamais. Ce léger détail administratif n’avait pourtant pas dérangé Milàn qui avait commandé le meilleur vin de la cave, ni le propriétaire du restaurant qui avait, sans complexes, rempli mon verre à plusieurs reprises. La veille, j’en avais goûté pour la première fois, et je pouvais affirmer que même si le goût était, au premier abord, assez surprenant, ce n’était pas mauvais du tout. La seule chose qui me déplaisait était cette foutue gueule de bois qui en résultait. Si c’était toujours comme ça, je n’y toucherais plus jamais de ma vie.


      Je refermai la fenêtre et me rendis dans la cuisine pour prendre mon petit déjeuner. Un café ne me ferait pas de mal. En me dirigeant vers l’escalier, j’attrapai au passage un antalgique pour ma migraine. L’armoire à pharmacie de mes parents se trouvait dans la salle de bains de l’étage, près de leur chambre. J’ouvris la porte et la balayai du regard. Je n’y étais pas retournée depuis leur disparition. Tout était encore en l’état, comme s’ils allaient rentrer d’une minute à l’autre. Tous les sentiments que je croyais enfouis au plus profond de moi resurgirent. Colère, incompréhension, vengeance… Je secouai la tête pour remettre mes idées en place, ce qui fut un très mauvais plan. Une douleur aiguë me déchira le crâne et je supputai que le choc sur mon cerveau avait provoqué un hématome sous-dural. M’insultant pour la bêtise dont j’avais fait preuve la veille, je continuai ma route vers la cuisine. Je franchis le seuil de la porte et poussai un cri.


      —Aaah!


      Avec une parfaite synchronisation, Milàn venait d’apparaître devant moi, une tasse fumante à la main.


      —Bonjour.


      —Qu’est-ce que tu fous ici? Tu m’as fait peur! hurlai-je la paume sur le cœur, en essayant de reprendre mon souffle.


      —Bonjour Milàn, je suis contente de te voir, merci pour le café, railla-t-il.


      —Ouais, salut.


      Je saisis la tasse et bus une gorgée.


      —Donc, tu es là pour? Tu n’es pas rentré chez toi ou quoi?


      —Exact, j’ai dormi sur le canapé après t’avoir mise au lit. Je me suis dit que tu aurais probablement la gueule de bois, alors je suis resté. Je n’aurais pas voulu que tu t’étouffes avec ton vomi.


      —Très classe… Et puis, il ne faut pas exagérer, je n’étais pas saoule à ce point hier soir. Un peu pompette, c’est tout.


      —Tu n’as pas l’habitude, n’est-ce pas?


      —C’est une manie chez toi de me demander si je suis sujette à tous tes travers? Et pour ta gouverne, sache que c’est la première fois, pour la simple raison que je n’ai pas vingt et un ans. Je suis une gentille fille et j’écoute mes parents. Enfin, je leur obéissais. La plupart du temps.


      —Il n’existe pas d’âge minimum pour apprécier les bonnes choses, ironisa-t-il.


      —Dans ce pays si, môssieur. En me servant ce délicieux nectar français, tu as violé la loi humaine, et ton pote machin-truc aussi.


      —Je suis terrifié et absolument confus.


      —Si je vous dénonce, vous allez en taule tous les deux.


      Il prit l’air le plus pervers dont il était capable et se rapprocha de moi d’un pas félin en minaudant.


      —Oh oui, monsieur l’agent, arrêtez-moi, je suis un vilain garçon et je mérite une punition.


      Je l’écartai de mon chemin.


      —Dégage, gros débile. J’ai toujours mal au crâne et je voudrais bien avaler mon médoc.


      Je le poussai et il tomba assis sur une chaise dans une position légèrement suggestive en éclatant de rire. Il portait les mêmes vêtements que lorsque nous étions sortis la veille. Seule sa chemise manquait à l’appel. Il était donc torse nu et moulé dans son pantalon de cuir noir, là dans ma cuisine. J’essayai tant bien que mal de détacher mes yeux de ses abdominaux parfaits et de ses deux splendides tatouages qui disparaissaient sous la ceinture de son fute.


      Il affichait son sourire charmeur.


      —Alors, quel est le programme de la journée? Enfin, une fois que tu auras cuvé.


      —Sois gentil, lâche-moi.


      —On s’est levée du mauvais pied, on dirait, ricana-t-il.


      —Explique-moi un truc, lui demandai-je en avalant mon cachet. Comment quelqu’un de ton âge peut-il être aussi gonflant et immature?


      Il haussa les épaules.


      —C’est un don qui conserve ma jeunesse, rétorqua-t-il en me faisant un clin d’œil.


      Que pouvais-je répondre à cela…


      —OK. Toi tu rentres où tu veux, mais moi, je me rends chez Harmony, poursuivis-je.


      Il se redressa.


      —Une sorcière? Quel intérêt à en fréquenter une?


      Je soupirai de lassitude.


      —Je constate que tout le monde sait qui est qui. C’est bien, ça simplifiera les présentations. Mais pour le secret ancestral, tout ça… vous repassez. Tous.


      —Personne n’ignore qui sont les Gallagher. C’est une famille très ancienne et très puissante. Ils sont dangereux. Tu n’as rien à faire avec eux.


      —C’est drôle, on m’a dit la même chose sur toi.


      —C’est vrai que je le suis, mais elles, ce sont des harpies vicieuses. Elles te font imaginer qu’elles sont de ton côté, et à la moindre occasion, elles te trahissent et cherchent à te tuer.


      —C’est du vécu, on dirait. Comment elle s’appelait?


      Il prit un air renfrogné.


      —Mary Jane Gallagher, répondit-il en grimaçant, comme si ce nom lui écorchait la langue.


      —Carrément…


      —C’était au XIXesiècle. Elle descendait des colons irlandais. Je ne me suis jamais douté de sa véritable nature, jusqu’au moment où elle a essayé de m’assassiner.


      —Je croyais qu’avec tes super-pouvoirs tu savais tout sur tout? Et tu lui as fait quoi, pour qu’elle veuille ta mort?


      Je devais concéder que la suite de l’histoire me faisait peur.


      —Rien du tout! Cette garce a tenté de me mettre dans son lit, mais je l’ai démasquée avant que les choses n’aillent trop loin.


      —Et tu lui as fait quoi?


      —À ton avis? Tu penses que je l’ai trucidée pour me venger?


      —Un peu, admis-je.


      —Je l’ai attachée à une chaise, bâillonnée, et j’ai mis le plus de distance possible entre cette furie et moi. Il ne fait pas bon avoir des sorciers à dos. Cela vaut également pour moi.


      Je n’en revenais pas. Il avait presque couché avec une des ancêtres d’Harmony et de sa sœur. Il aurait pu être leur arrière-arrière-arrière-grand-père… Beurk… Je m’ôtai cette idée de l’esprit aussi vite qu’elle était venue.


      —Donc, pourquoi veux-tu aller chez elle? me redemanda-t-il.


      —Harmony et sa famille sont au courant pour moi. De ce que je suis.


      —Pardon? répliqua-t-il avec colère.


      —Laisse-moi finir. J’ai assisté malgré moi à la réception d’un message divin. C’était flippant, mais cela m’a permis de mieux connaître les jumelles. Mes parents m’ont caché qui j’étais toute ma vie. Elles, elles savent beaucoup de choses, et notamment sur cette prophétie. Je pense qu’elles peuvent m’aider à avancer et à me découvrir.


      —Et moi? Je sers à quoi?


      —Ne le prends pas mal, mais elles ont des informations que tu n’as pas. Elles pourraient nous révéler des pièces du puzzle, et à moins que tu ne tortures l’un des leurs, aucun d’entre eux ne te racontera quoi que ce soit. Alors qu’à moi, oui.


      Il réfléchit un instant, en dodelinant de la tête.


      —Tu leur fais confiance?


      —Pas totalement, mais je n’ai pas trop le choix. Leur mère me fait peur quand elle me regarde. On dirait qu’elle voit en moi un monstre ou je ne sais quoi. Mais nous avons besoin de leurs connaissances pour découvrir en quoi consiste cette prophétie. Si elle intéressait autant mon père et les démons, c’est qu’elle doit cacher quelque chose d’énorme.


      —Je n’aime pas tellement ça.


      —Et si je te promets de faire attention, tu seras rassuré?


      —Non, et je garderai un œil sur toi. Sache que je ne serai jamais loin, juste au cas où.


      —Super, j’ai de nouveau une baby-sitter…


      —C’est toi qui m’as demandé de rester auprès de toi, je te rappelle.


      —C’est vrai, avouai-je un peu honteuse en me souvenant de ma faiblesse.


      


      Une fois rassasiée, douchée et habillée, je m’apprêtais à partir lorsque le téléphone sonna. Je décrochai et regrettai vite mon geste.


      —Allie?


      —Salut, Morgan…


      —Mais qu’est-ce que tu fiches? Ça fait des jours que j’essaye de te joindre! Qu’est-ce qu’il y a, pourquoi tu ne viens plus en cours?


      Milàn m’observait, attendant de voir ce que je répondrais.


      —Hum… Je ne me sens pas très bien, je crois que j’ai attrapé un truc.


      —Pourquoi tu ne m’as pas appelée, tu veux que je vienne?


      —Ce n’est pas la peine, je te remercie.


      —Et puis quoi, tu ne vas pas rester seule alors que tu es malade! Je passe ce soir.


      —Non, vraiment, ce n’est pas nécessaire. Écoute, je suis désolée, mais là je dois te laisser. À plus.


      —Allie, tu as des ennuis? Allie!


      Je raccrochai. J’avais des remords de traiter ma meilleure amie comme cela, mais je n’avais pas le choix. Milàn ne dit rien et je filai chez Harmony avec le moral à zéro.


      Ma nouvelle copine était certes un peu bizarre, mais dans le fond je l’aimais bien. Elle savait dans quelle merde l’humanité se trouvait et voulait se battre aux côtés de mon véritable moi. Bref, tout ce que Christopher et Morgan ignoraient, et je comptais bien que les choses se maintiennent ainsi. Ils n’avaient pas les moyens de se défendre, mais moi, je pouvais les protéger.


      


      Les jumelles partageaient leur chambre et comme nous y passâmes l’après-midi, j’eus le loisir de mieux connaître Destiny. Elle était plus réservée et plus frêle qu’Harmony. Ses transes la fatiguaient énormément et la complexaient beaucoup. Le «facteur», comme elles l’appelaient, débarquait toujours sans prévenir et elle réceptionnait ces messages depuis sa plus tendre enfance. Elle était considérée soit comme possédée, soit comme folle. Tous les autres gosses la fuyaient, de peur que sa maladie –ou son démon– ne soit contagieuse. Nous discutions de tout et de rien, de sport, des garçons du lycée, de fringues, une journée classique entre copines, quoi. Soudain, Harmony nous proposa de descendre dans la bibliothèque.


      —Harmony, lui répondit sa sœur, maman ne va pas aimer du tout.


      —On s’était mises d’accord et tu sais aussi bien que moi qu’elle est l’Uansìth. Nous devons le faire.


      —Tu es certaine? Je veux dire, si on se trompe, ça pourrait la tuer.


      —Aucun risque, j’affirme à cent pour cent qu’il s’agit bien d’Allie. Regarde-la! Les jumelles parlaient de moi comme si je n’étais pas là, comme le jour où j’avais rencontré leur mère, lors de ma première venue chez elles.


      —Oh! Doucement vous deux. Qu’est-ce qui pourrait me tuer?


      —Tu verras par toi-même.


      —Je ne suis pas sûre de le vouloir, rétorquai-je, sur mes gardes.


      —Ne fais pas l’enfant, viens! m’invita Harmony sur un ton qui ne tolérait aucune discussion.


      Je me laissai entraîner et cinq minutes plus tard, nous étions dans l’immense bibliothèque des Gallagher. Des milliers d’ouvrages s’entassaient sur des étagères légèrement poussiéreuses. Les reliures allaient de très anciennes à modernes, et tous les genres de la littérature américaine et étrangère y étaient représentés. Une telle collection était impressionnante. Harmony se dirigea vers une armoire massive et très haute, elle aussi remplie de bibelots et de divers trucs. Elle en retira quelques-uns pour avoir accès au fond en bois, puis marmonna quelques mots. Une petite clé dorée se matérialisa dans sa main. Elle fit de délicats mouvements et une trappe apparue au fond du meuble. Je la regardai faire, subjuguée. Elle l’ouvrit puis se retourna vers moi et, solennellement, me colla sous le nez un paquet non identifié emballé dans une sorte de peau.


      —Notre Livre des Ombres1! dirent-elles.


      Je m’approchai de l’objet qu’elle me montrait, intriguée comme jamais. L’odeur du papier moisi me donnait envie d’éternuer.


      —C’est quoi, un bouquin?


      Destiny, qui s’était assise sur un coussin posé à même le sol, se leva d’un bond en me pointant du doigt.


      —Un peu de respect! Ce n’est pas un banal bouquin, c’est le grimoire des Gallagher. Il est aussi ancien que la Création. Nous l’avons hérité de notre arrière-grand-mère.


      —Elle est décédée?


      —Non, mais elle n’avait plus assez de force pour pratiquer la sorcellerie et elle nous l’a transmis. Sa raison l’ayant quitté peu de temps après, notre famille a été dans l’obligation de l’interner. Ce livre ne doit sous aucun prétexte rester sans protection, alors nous l’avons caché là où personne n’irait le chercher. Ce n’est pas très original, mais au moins, il est près de nous.


      —Oh. Et qu’est-ce qu’il contient? demandai-je, intriguée.


      —Ce grimoire est un recueil de sortilèges. Il concentre tous les principaux rituels, pratiques magiques, l’éthique et la philosophie de notre coven. C’est une copie de celui de notre Initiatrice, mais au fur et à mesure que nous acquérons de l’expérience, nous le complétons.


      —Un coven?


      Destiny me sourit.


      —Cela correspond à un clan composé de treize membres. Généralement, il s’agit d’une même famille.


      —Vous êtes beaucoup à Pine’s Creek? Je veux dire, il n’y a que vous deux ou…


      —Non, tout notre coven est ici. Et d’autres sont répartis dans le pays. Nous nous réunissons pour des célébrations, ou des rites de passage.


      —Des rites? Comme pour moi?


      —Oui, mais les nôtres sont moins… sanglants que celui que tu dois subir.


      —Pourquoi vous me racontez tout ça? demandai-je. Je ne suis pas comme vous.


      —Parce que tu dois savoir, comprendre. Tu es notre Uansìth, et nous devons la vie à ta lignée.


      Rien que ça…

    


    
      


      
        1. Livre de rituels wiccan.
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      J’observais les jumelles déballer religieusement leur ancestrale relique magique avec toute la dévotion et la délicatesse qui lui étaient dues. Pour moi, c’était juste un vieux bouquin décharné et je devais bien avouer que leur attitude me laissait perplexe. Cependant, par respect pour mes amies, je gardai mes réflexions pour moi. Pour moi qui idolâtrais Mike Myers1, me moquer d’elles aurait été l’hôpital se foutant de la charité.


      Elles finirent enfin de le peler –avec toutes les épaisseurs qui l’enveloppaient, je comprenais mieux pourquoi il n’était pas trop mal conservé– et le posèrent par terre, au centre d’un dessin à la peinture blanche que j’avais déjà identifié comme un pentagramme. Je n’y connaissais rien en sorcellerie, mais pour avoir regardé des documentaires à la télévision, et surtout des séries, je savais que ce symbole n’était en rien sataniste et qu’il avait été détourné par les adorateurs du Diable. Le Diable, le vrai, celui qui ne s’habillait pas en Prada, n’avait rien d’un joli petit monstre joufflu. Lui, il provoquait un joli bordel, organisait des orgies à l’hémoglobine et laissait un monticule de cadavres au petit matin. Un frisson descendit le long de mon dos à l’idée que ce personnage soit réel, et que ce soit à moi de nettoyer ses conneries.


      —Allie, m’annonça solennellement Destiny agenouillée, une paume posée sur le livre, tu es née Uansìth. La Protectrice de l’humanité, la guerrière de la paix. La magie fait partie de toi, de nous, de ton sang et du nôtre.


      —Notre devoir est de te transmettre notre savoir, continua Harmony, le tien est d’accepter ton héritage. Viens à la magie et la magie viendra à toi.


      Elles psalmodièrent dans une langue que je ne connaissais pas et l’air se modifia autour de nous. C’était comme s’il s’épaississait. Je les écoutais, interdite, sans dire un mot ni faire un geste. Je me sentais paniquer. Je respirais de plus en plus difficilement et mon cœur était comme compressé. Je luttais contre cette force qui voulait me mettre à genoux. J’entendais comme une petite voix qui me soufflait de fuir. Ça pourrait la tuer… Cette phrase revenait sans cesse à mon esprit. En temps normal, je me serais retournée et je me serais éloignée le plus possible d’elles et de ce livre, mais à ce moment précis, je savais qu’il fallait que je reste. Cela pouvait paraître absurde car les jumelles elles-mêmes doutaient de ce qu’elles faisaient. Destiny me prit les doigts et les joignit aux leurs sur le vieux grimoire. La tête commençait à me tourner, puis soudain, Harmony m’entailla les veines du poignet et mon sang goutta sur la couverture en cuir, se mêlant à leur propre hémoglobine. Je me débattis, n’arrivant plus du tout à respirer, mais elles me tenaient fermement. Leur étreinte était comme un étau inébranlable. Je me sentais glisser vers de sombres abîmes ardents et je me vis devant chez moi, agonisant sur le sol. Je revivais cette sensation de mort imminente et quand je fus sur le point de perdre connaissance, la cicatrice du bas de ma nuque se manifesta et la brûlure que je ressentis m’arracha un cri sourd. Une onde électrique se propagea dans mon corps et me força à reprendre mes esprits. Je retirai alors mon bras des mains d’Harmony et le serrai contre moi, terrifiée. À bout de souffle, je les regardai avec horreur. Que m’avaient-elles fait? Elles aussi semblaient revenir à elles, car leurs épaules s’affaissaient. Elles paraissaient éprouvées.


      —Vous êtes dingues! hurlai-je en me bandant le poignet avec mon écharpe, vous avez fait quoi?


      —Nous venons de t’incorporer à notre coven, en simplifiant le rite de l’Annonce.


      —Vous êtes sérieuses?


      —Allie, tu dois apprendre à maîtriser la sorcellerie. C’est le seul moyen pour toi d’avoir une chance de survivre.


      Je me raidis. Il était évident que toutes les communautés surnaturelles connaissaient cette prophétie, sauf moi.


      —Vous oubliez deux choses. Premièrement, je ne suis pas comme vous et par conséquent, je n’ai aucun pouvoir magique. Deuxièmement, qu’est-ce qui vous rend si sûres que c’est de moi que parle la prophétie?


      —Ce n’est pas difficile à deviner. Toutes les créatures de l’enfer essayent de te descendre. Tu te balades avec une cible sur le front et un écriteau «Tirer à vue». Et tes yeux… Ton démon ne t’a rien dit? lança amèrement Harmony.


      —Il s’appelle Milàn. Et qu’est-ce que mes yeux ont à voir dans l’histoire?


      —Je te le répète, tu ne devrais pas lui faire confiance.


      Je me mordis la lèvre, en pleine réflexion.


      —Harmony. Si j’ai bien compris, le rituel que vous venez d’effectuer aurait pu me tuer.


      —Oui, si nous nous étions trompées sur toi. Mais tu es en vie!


      —Super, bonne nouvelle. Vous êtes inconscientes ou totalement givrées?!


      —Allie, nous t’avons transmis un peu de notre pouvoir. Nous sommes liées par le sang et la magie désormais. Comme tous les Uansìth, tu es née avec certaines capacités hors normes. Elles se sont réveillées à tes dix-huit ans, lorsque ton Ceart-slí a débuté. Mais les dons d’un Uansìth ne sont pas assez puissants pour ce qui nous attend. Avec ce que nous avons accompli, tu pourras accéder à notre force et à nos connaissances. Mais tu devras travailler dur pour apprendre à les maîtriser.


      Je ne savais plus quoi leur dire, tellement elles étaient persuadées de ce qu’elles affirmaient. Je comprenais de moins en moins pourquoi ma petite personne était si convoitée par toutes les espèces surnaturelles de cette planète. Il ne manquait plus que des extraterrestres tentent de me voler mon cerveau pour que le tableau cauchemardesque dans lequel je vivais soit complet.


      —Vous avez l’air contentes de vous, c’est génial. Mais vous êtes vraiment sérieuses? Vous pensez me donner des cours de… sorcellerie?


      —C’est impératif. Ton pouvoir est grand, mais tu t’ignores encore. Et puis cela sera amusant, non?


      Amusant? J’en étais moyennement convaincue. D’autant plus que cela n’allait pas, mais alors vraiment pas du tout plaire à Milàn. D’ailleurs, si je souhaitais éviter un drame futur, je devais leur avouer une chose.


      —Admettons que je sois partante pour entrer dans votre délire…


      —Mais tu n’as pas le choix, Allie. Ta destinée est déjà toute tracée.


      —Ouais… Mais avant de commencer quoi que ce soit, je dois vous faire part d’une toute petite omission.


      —Quoi?


      Mes nouvelles frangines me fixaient d’un air interrogateur, tout ouïe. Avec ce qu’elles venaient de m’infliger, Milàn avait peut-être raison de douter d’elles.


      —Milàn est un démon.


      —Là, tu ne nous fais pas la révélation de l’année, argua Harmony.


      —Sauf… qu’il n’est pas tout à fait que cela.


      Leurs yeux se firent ronds comme des soucoupes et Destiny se raidit. La vache, qu’est-ce que c’était difficile de balancer à voix haute ce que j’avais à leur annoncer!


      —Ce que je… pfffff… il est un peu différent. Il est moitié démon et moitié vampire.


      —Oh! Mon Dieu… souffla Destiny en tombant à genoux sur le sol, comme si elle avait reçu un coup dans l’estomac.


      Harmony, elle, était comme statufiée, la bouche grande ouverte. Destiny prit la main de sa sœur et leva la tête vers elle, le regard désespéré.


      —Tu te rends compte de ce que ça veut dire? lui demanda-t-elle.


      —Oui, répondit Harmony d’une voix blanche, nous devons débuter sa formation au plus vite. La prophétie a déjà commencé à se réaliser.


      —Quoi? m’étonnai-je. Comment est-ce possible? On ignore quoi, où, quand, qui!


      —Nous savons qui: toi.


      —Et quel est le rôle de Milàn là-dedans?


      —La prophétie annonce la venue d’un être des ténèbres. Un hybride, dont la destinée est liée à celle de l’Unique qui est Quatre. C’est forcément lui, il n’y a aucun autre sang métissé. Par déduction, l’Unique qui est Quatre, c’est toi.


      —Qu’est-ce qui vous le prouve? Il a croisé pas mal d’Uansìth, et il en verra encore un certain nombre après moi.


      Je me remémorai les mots que mon père avait écrits dans son journal.


      —Il est aussi prétendu que l’Unique aura la mutation d’une particularité génétique.


      —Mes yeux… soufflai-je en ayant un éclair soudain de lucidité.


      Elles acquiescèrent d’un air sinistre.


      —Et ça veut dire quoi? À part que je suis probablement dans la merde?


      —Les Cartlannaí sont les seuls à avoir les connaissances nécessaires pour répondre à cette question. Cette prophétie est apocalyptique, Allie, et ils gardent jalousement leurs informations. Personne n’est censé avoir de contact avec eux, ils sont comme des fantômes. Notre coven a mené sa propre enquête, c’est pour cela que nous avons de l’avance sur toi.


      Les Cartlannaí. Ce n’était pas la première fois que j’en entendais parler. Et puisque Milàn et moi étions au centre de la fin du monde à venir, alors je devais en apprendre plus.


      —Et où peut-on les déterrer?


      —À Londres.


      —Eh bien, je pars à Londres.


      —Tu es folle! Tu ne peux pas! Et puis, leur quartier général est tenu secret, personne ne sait ni où ni comment les joindre. Ce sont eux qui te trouvent, pas l’inverse.


      —Je dois rentrer faire mes valises.


      —Allie, sois raisonnable, tu ne peux pas te sauver comme ça, seule, et à l’aveuglette! Si tu veux vraiment y aller, soit, mais il faut te préparer.


      —Ne vous inquiétez pas, je voyagerai avec Milàn.


      —C’est censé nous rassurer?


      Je leur montrai mon bras bandé avec les moyens du bord.


      —Et je dois vous faire confiance aveuglément? Lui n’a pas encore essayé de me tuer, je vous signale.


      Sur ces bonnes paroles, je quittai en trombe leur saloperie de bibliothèque et fuis leur maison, sans même m’excuser auprès de leur père que j’avais bousculé au passage. J’espérais qu’elles méditeraient ce que je leur avais dévoilé et courus chez moi aussi vite que possible.


      Je trouvai ledit Milàn en train de bouder sur le canapé du salon. Il n’avait pas bougé lorsque j’avais ouvert la porte d’entrée avec fracas.


      —Un peu plus et je venais te chercher. Tu aurais pu au moins appeler pour prévenir que tu ne rentrais pas dîner.


      —Tu te fous de moi? lui répondis-je, interloquée.


      Il se leva et s’approcha de moi, les prunelles inquisitrices, puis fronça le nez et les sourcils.


      —Tu pues la magie des sorcières, qu’est-ce que tu as fait?


      J’étais coincée, il avait compris qu’il était arrivé quelque chose.


      —Je ne suis pas sûre que ça va te plaire, l’avisai-je.


      —Raconte toujours, me dit-il froidement.


      Je lui fis le récit de mon étrange journée chez les Gallagher, de mon accueil jusqu’à ma décision de partir pour Londres, en passant par mon petit rite de passage. Il était resté de marbre tout le long, mais une fois que j’eus terminé de tout lui révéler, il explosa. Il était fou de rage, et je pus ainsi constater qu’en plus de mille ans d’existence, mon beau brun aux yeux verts avait appris un certain nombre de jurons plus ou moins fleuris. Certains étaient tellement étonnants que si sa colère ne m’avait pas fait peur, j’aurais beaucoup ri.


      —Comment as-tu pu les laisser faire ça? vociféra-t-il.


      —Tu crois vraiment que j’ai eu le choix? Elles m’ont prise par surprise, je n’ai rien vu venir, me défendis-je.


      —Elles ont de la chance que cela ne t’ait pas tuée!


      —C’est aussi ce qu’elles ont reconnu. Au final, elles semblaient plutôt fières que leur plan n’ait pas foiré.


      —Ces sorcières sont dangereuses, dit-il. Comment te sens-tu? me demanda-t-il en posant une paume sur ma joue gauche.


      —J’ai mal au cou et au bras, mais ça va.


      De sa main libre, il me saisit les doigts et me fit pivoter pour examiner ma blessure. Il souffla en serrant les dents devant la vision de ma peau entaillée et tenta de me faire boire son sang afin que je cicatrise plus rapidement, mais je refusai. Il était hors de question que j’avale encore quoi que ce soit venant de lui.


      —Allie, tu ne peux pas te permettre la moindre faiblesse et cette plaie en est une. Bois.


      —Pas tant que je ne serai pas mourante!


      Il me lâcha et se retourna en se prenant la tête dans les mains. Il me passa un savon et je le regardai piquer sa colère, comme un enfant de trois ans que j’aurais contrarié. Je finis par en rire, mais je m’arrêtai vite lorsque je vis une boule de feu pointer le bout de sa flamme dans sa main droite. J’étais, moi aussi, assez irritée par le piège tendu par les jumelles, mais puisque tout s’était bien terminé, je ne comprenais pas pourquoi il se mettait dans un état pareil. J’étais entière –en apparence– et c’était tout ce qui comptait.


      Au bout d’une demi-heure à faire les cent pas dans le salon, il se calma et ronchonna un «Va pour Londres». Il avait cependant imposé certaines conditions et l’une d’elles était de ne pas parler de ce voyage aux Gallagher. J’émis une objection.


      —Permets-moi de t’informer que c’est absolument hors de question.


      —C’est à nous de régler ça, Aliénor. Pas aux sorcières.


      —Peut-être, mais de toute façon, c’est trop tard, et elles vont nous aider. Enfin, moi, parce que toi, elles te détestent et préféreraient te savoir mort.


      —Tu m’en diras tant. Et tu ne t’es pas demandé si, éventuellement, elles ne te montaient pas un bateau pour nous précipiter dans un piège?


      —Je… quoi? La paranoïa, ça se soigne, mon grand.


      Si, cela m’avait effectivement traversé l’esprit, mais pour rien au monde je ne le lui avouerais.


      —Si je suis toujours en vie, et toi aussi, c’est parce que je suis d’un naturel méfiant.


      —Ben voyons… On se dispute toute la soirée, ou tu prends sur toi et tu me fais un peu confiance?


      Il réfléchit quelques instants et céda.


      —Finalement, c’est toi qui auras ma peau, marmonna-t-il.


      


      Les jours suivants, nous organisâmes comme des voyageurs aguerris notre périple britannique. Bien sûr, les jumelles furent de la partie, et la collaboration entre mes sorcières et mon vampire hybride ne fut pas des plus simples. Je dus sans cesse faire le tampon entre leurs chamailleries de «Moi, je protège Allie, toi tu veux juste la faire tuer!» Au final, il n’y eut aucun mort à déplorer jusqu’à ce que le jour de notre départ arrive. Je n’avais pas prévu ce qui allait suivre.


      La semaine précédant mon intronisation de membre du coven «sorcière et compagnie», Morgan et Christopher n’avaient eu de cesse de me harceler sur mon portable. Ils ne comprenaient pas ce qu’il se passait et pourquoi je les avais autant délaissés ces derniers temps. Je ne répondais presque jamais à leurs appels et n’étais jamais disponible pour faire une sortie avec eux. Il fallait dire que la fin du monde se préparant, j’avais eu d’autres chats à fouetter. Mais c’étaient mes meilleurs amis, et cela m’attristait d’être obligée de leur faire du mal. Christopher fut le premier à encaisser, ce matin-là, lorsqu’il me téléphona.


      —Allie, je m’inquiète vraiment pour toi. On te voit traîner avec les Gallagher et ce gars bizarre. Il paraît que l’une des frangines est barge, et que la seconde ne vaut pas mieux. Tu n’imagines même pas tout ce que j’ai pu entendre sur elles. Et ce mec, ben, personne ne le connaît en ville. Il est sorti de nulle part, et il s’accroche à toi comme une sangsue.


      —Je constate que tu as fait ton enquête, c’est bien. Mais ce sont mes potes, au même titre que vous. Tu vas devoir t’y faire, et Morgan également. Parce que tu parles aussi pour elle, non?


      —C’est qu’on a vraiment l’impression qu’un truc ne tourne pas rond chez toi depuis la mort de tes parents. Je veux dire, on sait que tu es malheureuse, mais ton comportement… Il y a d’abord eu tes cheveux, puis tes fringues. Tu sèches les cours, disparais pendant des jours sans donner de nouvelles, puis tu réapparais avec la tête de quelqu’un qui n’a pas dormi depuis des siècles. Tu sembles épuisée, Allie. Dans tous les sens du terme.


      Ce que je m’apprêtais à faire me brisait le cœur.


      —Tu te prends pour qui, ma mère? La mienne se décompose au fond d’une tombe et je n’ai pas besoin de toi ou de n’importe qui pour la remplacer. Je suis une grande fille et je ne requiers l’autorisation de personne pour… pour changer de coiffure, de vêtements ou fréquenter d’autres gens. Je ne suis pas votre propriété, et si vous n’êtes pas capables de vous y faire, alors on n’a plus rien à se dire!


      La boule qui avait élu domicile dans ma gorge menaçait de m’étouffer. Mes yeux déversaient silencieusement des litres de larmes salées.


      —Mais, Allie…


      —Non, Christopher, oublie que tu m’as connue, c’est mieux pour tout le monde.


      Sa voix devint suppliante et je l’entendis renifler. Merde, il allait se mettre à chialer!


      —Allie…


      —Il faut que je te laisse, j’ai un avion à prendre.


      —Quoi? Mais les cours recommencent demain!


      Sur ce, je lui raccrochai au nez, et pleurai à mon tour.


      


      10h40. Il me restait deux heures avant de partir pour l’aéroport. J’avais conscience que Milàn, qui se trouvait dans le salon, n’avait rien perdu de ma conversation avec mon futur ex-meilleur ami. Il eut l’intelligence, ou bien était-ce de l’instinct de survie, de me foutre la paix pour que je finisse mes bagages.


      Le taxi se pointa pile à l’heure. Mon vampire se chargea des valises, puis me tint galamment la porte pour que je m’installe sur la banquette arrière de la voiture. Il vint s’asseoir près de moi et je posai ma tête sur son épaule.


      —Ça ira? me demanda-t-il.


      —Je ne sais pas…


      —Tu as pris la seule décision qui s’imposait.


      —Je ne sais pas…


      Plus personne ne dit mot, et malgré la route enneigée et verglacée, nous arrivâmes à bon port une heure avant le début de l’embarquement.

    


    
      


      
        1. Acteur canadien, rôle principal de Wayne’s World, Austin Powers, etc.
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      L’aéroport d’Arcata était très loin de ressembler aux grandes plaques tournantes telles que le célèbre LAX1, bien au contraire. Il était minuscule et ne possédait que deux pistes, tant et si bien que seuls les vols intérieurs le desservaient. Le bâtiment qui abritait le hall n’avait rien de très passionnant non plus. Quelques boutiques, un restaurant, et surtout des comptoirs d’enregistrement. Le taxi nous avait lâchés au dépose-minute et après avoir effectué les formalités d’usage, nous avions rejoint notre salle d’embarquement. Nous étions assis l’un en face de l’autre, sur des chaises dures et inconfortables typiques des lieux publics. Milàn avait les yeux fermés et semblait détendu. Moi, je me dandinais, un peu stressée par ce qui nous attendait dans les prochains jours.


      Je sortis mon billet de la poche de ma veste et le lus pour la énième fois. Seize heures… Notre vol à destination de Londres, ou plutôt nos vols car nous avions une escale à San Francisco, dureraient seize heures. Pour un premier voyage, je n’y allais pas avec le dos de la petite cuillère. Lorsque Milàn avait réservé les places, je lui avais demandé s’il ne serait pas plus facile, et surtout beaucoup moins onéreux et long, qu’il nous téléporte à l’hôtel. À cela, il m’avait gentiment rétorqué qu’il n’était pas une compagnie aérienne, et, en me désignant du menton les quelques –nombreuses– valises qui trônaient dans le salon, un mulet non plus. Je m’étais défendue en lui signalant que je n’avais mis les pieds en Angleterre et que j’ignorais totalement ce que nous trouverions là-bas. Je voulais simplement être prévoyante.


      —La Grande-Bretagne n’est pas le fin fond de l’Amazonie. Ils ont des boutiques, tu sais, s’était-il moqué de moi.


      —Tu insinues que si je ne prends pas de bagages, tu nous emmènes?


      —Je n’ai toujours pas de carlingue, ni de réacteurs, avait-il répondu.


      Il était tellement aimable, parfois…


      Le seul point positif que je voyais à ce périple était que nous serions côte à côte durant de longues heures, et qu’il ne pourrait disparaître nulle part. Je souris bêtement à cette idée, car j’allais pouvoir discrètement le cuisiner sur son passé. Soudain, une autre pensée, beaucoup moins réjouissante celle-là, me traversa l’esprit. Et si Milàn avait un creux? Merde, j’espérais qu’il ne deviendrait pas fou et ne zigouillerait tous les passagers, moi avec, pour se faire un petit gueuleton.


      Il ouvrit les yeux et me gratifia d’un inquisiteur regard en biais.


      —Qu’est-ce qu’il y a?


      Je me rendis compte que je le fixais la bouche grande ouverte, et les yeux écarquillés.


      —Avant de me retrouver avec toi dans une boîte en métal à onze mille mètres d’altitude, j’ai besoin de savoir un truc. C’était quand, ton dernier repas?


      Ses sourcils se froncèrent et il se mit à ricaner.


      —Tu as peur que je ne fasse un carnage dans l’avion?


      —Mon inquiétude est légitime, me défendis-je, nous avons seize heures de vol et je ne connais pas la fréquence de tes ravitaillements!


      Là, il se tordait carrément de rire sur son siège. Dans la salle d’embarquement, tout le monde nous regardait. Enfin, un peu plus que lorsque nous étions arrivés. Mon compagnon d’expédition ne passait pas inaperçu, tant il était peu commun et ultra-canon.


      —Ça ira, ne t’en fait pas, me répondit-il en se penchant vers moi. Et puis, si j’ai un petit creux, je sais que tu te dévoueras pour sauver tous ces pauvres innocents d’une terrible fin.


      Je me raidis violemment, et Milàn s’esclaffa de plus belle et à tel point que je priai pour qu’il s’étouffe. Tous les voyageurs nous observaient de façon étrange, et c’était de plus en plus gênant.


      —Je plaisante, ne fais pas cette tête! Je me suis ravitaillé, comme tu dis, avant de partir. Rassurée?


      —Mouais…


      De toute façon, je ne pouvais qu’espérer qu’il dise vrai. Notre attention fut attirée par les haut-parleurs d’où provenait une annonce: «Les passagers à destination de San Francisco, embarquement immédiat…» chantait une hôtesse dans un micro.


      —Lève-toi, on y va.


      Toujours hilare, il se mit debout en me tendant la main et nous nous dirigeâmes, main dans la main, épaule contre épaule, comme un couple d’amoureux, vers cet oiseau de métal qui nous emmenait probablement au-devant des ennuis.


      Les autres passagers étaient déjà en file indienne et attendaient de franchir le dernier contrôle pour monter à bord de l’avion. Nous les imitâmes et je ne pus m’empêcher de ressentir une pointe de jalousie en constatant que toutes les femmes sans exception présentes dans l’appareil ne quittaient pas Milàn des yeux. Il ne manquait à certaines que le filet de bave à la commissure des lèvres pour que le tableau soit parfait. Le personnel de cabine était particulièrement avenant avec lui, mais il ne semblait pas se rendre compte de ce qui se tramait autour de lui. Il se comportait comme si tout était normal, alors que la fille en tailleur et chignon banane qui me tendait mon café me l’aurait certainement jeté à la figure pour s’enfermer dans les chiottes avec lui s’il le lui avait proposé. Je crus même qu’elle allait s’évanouir quand il lui sourit pour refuser la «boisson rafraîchissante» qu’elle lui offrait. C’en fut trop.


      —Comment est-ce que tu fais? lui lâchai-je de but en blanc.


      —Pour? me demanda-t-il nonchalamment.


      —Regarde-les, toutes. Des chattes en chaleur. Et toi, tu ne vois rien? Han han, tu ne me feras pas avaler ça.


      —Oh, ça. J’ai l’habitude. J’ai appris à les ignorer. Et quant à te faire avaler quelque chose, la dernière fois que j’ai essayé, tu m’as envoyé promener, répliqua-t-il avec un clin d’œil taquin.


      Je ne voulais pas imaginer ce à quoi il faisait allusion, mais c’était déjà trop tard. Des images qui me montèrent le rouge aux joues s’affichaient dans mon esprit. Mais quel… rhaaa! Il m’énervait!


      —Quelle prétention, marmonnai-je en décidant de ne pas relever son insinuation graveleuse.


      Tu parles, il était parfaitement conscient de son sex-appeal et savait en jouer.


      —Tu es jalouse?


      —Je… quoi? Pfff… Non. Je ne le suis pas, mentis-je. Bon, il décolle ce zinc ou quoi?


      Ma diversion était à chier, mais elle eut le mérite de me permettre de visser mon MP3 sur les oreilles et de tourner le dos à Milàn. Son bras me frôlait et je frissonnais à chaque contact. Quelque chose me disait que le voyage allait être long. Très long…


      


      Londres, le centre névralgique de l’Angleterre. Comme beaucoup de grandes et vieilles villes, elle était réputée pour sa beauté et sa richesse culturelle, mais rares étaient les gens qui connaissaient sa face cachée, laide, et surtout mortelle pour tout humain qui osait s’y aventurer. Les capitales européennes étaient les plus anciennes de la planète, et les États-Unis étaient un nourrisson en comparaison. Enfin, l’Europe politique était récente, mais ses frontières s’étaient modifiées au rythme des conquêtes de personnages célèbres comme Alexandre le Grand ou Napoléon.


      Je pensais avec affection à cette terre qui avait vu naître, il y a plus d’un millénaire, Milàn. Et lui, y songeait-il parfois? Le monde avait tellement changé, évolué… J’eus soudainement de la peine pour lui. Il avait dû perdre tellement de choses, dû s’habituer à des peuples émergents, apprendre de nouvelles langues, tout en assistant à la disparition de civilisations entières. Ma réflexion, aussi inutile que frustrante, fut interrompue par la voix du chauffeur de taxi qui nous avait pris en charge à la descente de l’avion. Il nous informait que nous étions arrivés à l’adresse que Milàn lui avait indiquée. C’était un hôtel situé à Camden, au nord de la ville. Je sortis de la voiture, et je restai perplexe devant l’immeuble. Milàn m’avait dit avoir réservé une suite et je devais avouer que je n’imaginais pas du tout l’endroit de cette façon.


      Le Camden House n’était pas exactement un palace et je ressentis une vive inquiétude concernant l’état de ce que la brochure nommait «suite». L’extérieur du bâtiment était lugubre, sombre et sale. Les vieux murs en pierre n’avaient plus d’âge et se fissuraient de toute part. La rue, perpendiculaire à l’artère principale et touristique du quartier, était étroite et mal éclairée. Des junkies arpentaient les trottoirs comme des fantômes, mendiant une livre ou deux aux promeneurs égarés. Je regardai autour de moi et réprimai un frisson d’angoisse. Milàn, lui, paraissait se sentir comme chez lui. Nous pénétrâmes dans le hall d’accueil et il alla nous enregistrer à la réception. Un petit bonhomme au crâne rasé, dont tout le côté gauche était tatoué, arborant des piercings en tout genre, lui fit un grand sourire et lui tendit une clé. «La suite impériale», avait-il annoncé. Il ne manquait pas d’humour, apparemment. Cet hôtel était un taudis. Les quelques illusions romantiques que j’avais pu nourrir au sujet de cette expédition venaient de voler en éclats. Un autre mec, qui devait être âgé d’environ trente ans et qui portait un uniforme, se dirigea vers Milàn avec un drôle de chariot. Dites-moi que je rêve… Il y avait un chasseur dans cette poubelle! Alors là, j’avais tout vu…


      L’employé nous conduisit au troisième et dernier étage par un ascenseur tout aussi pourri. Le type poussa la porte de notre logement, entra et alla directement déposer nos bagages dans nos chambres respectives. Je faillis avoir une attaque. Tentures, dorures, marbre, etc. Toute la panoplie du luxe version «péchés capitaux» était présente. Même les statues d’inspiration grecque. Une vision: Julia Roberts dans Pretty Woman. Un gigantesque duplex s’ouvrait devant moi. On aurait pu y fourrer toute l’équipe de foot de Christopher, plus mes pom-pom girls.


      —Ça te plaît? me demanda Milàn.


      —Waouh…


      —Je prends ça pour un oui.


      —C’est dingue, comment tout peut être tellement repoussant en bas et tout tellement… ça, ici?


      —La façade et le rez-de-chaussée sont un camouflage. Seuls les vampires séjournent dans cet endroit et les quelques humains réguliers sont des prostitués.


      —Waouh…


      Après avoir débarrassé mes valises et rangé mes vêtements dans les titanesques armoires de ma chambre, m’être douchée et m’être commandé à dîner –oui, il y avait aussi un room-service–, nous fîmes un point concernant notre programme. Nos objectifs étaient, dans le désordre, mettre la main sur les Cartlannaí et les cuisiner, pêcher des indices et peut-être taper sur quelques grosses têtes visqueuses.


      —Bon, et qu’allons-nous faire de toute la journée si les personnes que nous cherchons ne veulent pas être trouvées?


      —Du tourisme, ma chère.


      —C’est une blague?


      —Non, je m’apprête à combler les innombrables vides de ta pauvre cervelle d’athlète.


      —C’est bien aimable à toi, mais as-tu conscience du temps qu’il fait? La ville est ensevelie sous au moins quarante centimètres de neige, et le ciel continue sans cesse d’en déverser. Pour la balade, tu repasseras, on n’y voit rien dehors.


      —Eh bien, nous nous rendrons au musée. Il me semble que tes examens approchent, et que l’histoire n’est pas ton domaine de prédilection. Tu as de la chance, je suis plutôt doué, moi.


      Il était parvenu à me mettre en rogne. Maintenant, il se prenait pour mon prof. J’explosai.


      —Mais qu’est-ce que ça peut te foutre que je réussisse ou pas, de toute façon je serai sûrement morte d’ici un mois, alors toutes ces conneries d’avenir et d’université, je m’en balance!


      —Il ne t’arrivera rien, Allie. Je te protégerai, je t’en ai fait le serment. Et puis, tu viens de Détroit, ce n’est pas une tempête de neige qui va te faire peur, si?


      À ce moment précis, je le détestai tellement que j’eus envie de le frapper. Après quelques secondes de réflexion, je me rendis compte que nous étions seuls, loin, très loin de Pine’s Creek, de ma vie. Ici, je pouvais être juste Allie. Et non pas une Uansìth mystique dont le funeste destin –parce que j’en étais convaincue, moi, que mon destin serait funeste–, était de sauver le monde de l’Apocalypse. D’accord, je me faisais des illusions, car je savais que mon voyage n’était pas touristique, mais cela me fit du bien de l’imaginer dix secondes. De plus, à voir la façon dont j’étais reluquée, j’avais compris que le personnel de l’hôtel me prenait pour une pute à vampires. Mais bon, je ne pouvais pas tout avoir et, dans le fond, je m’en fichais royalement, étant donné qu’à cet instant et, assez souvent, je l’avoue, j’aurais donné tout ce que j’avais pour que Milàn me saute dessus. Il était superbe et me regardait d’un air malicieux. Son sourire contenu lui creusait des fossettes. Il avait rassemblé, comme à son habitude, ses longs cheveux dans une tresse qui lui tombait juste au-dessus des fesses. Son sous-pull à col roulé noir lui moulait le torse et faisait ressortir la couleur émeraude de ses iris. Comme il se tenait devant la fenêtre, son profil de divinité slave et sa peau dorée se détachaient sur la blancheur extérieure. Pour sûr, il n’avait vraiment rien d’humain…


      J’eus soudain une grosse bouffée de chaleur à l’idée que là, tout d’un coup, il pourrait se jeter sur moi et m’embrasser. Voire plus. Cela avait dû également lui traverser l’esprit, car ses yeux changèrent de teinte, et lorsqu’il ouvrit la bouche pour parler, je vis que ses jolies canines pointaient. Il détourna le regard et se racla la gorge.


      —Bon, enfile ton manteau, me dit-il.


      Je mis quelques instants à me ressaisir. Un manteau? Un peu limite comme préliminaires.


      —On va où? demandai-je, un peu déçue qu’il ne se passe rien.


      —Repérage.


      —Ouuuuh, super marrade en perspective, ironisai-je.


      Il ne releva pas.


      Il était 15h30 lorsque nous sortîmes de notre appartement. Parce que vu la taille de la chambre, pour moi, c’était un trois-pièces avec balcon. La neige qui chutait à gros flocons ne nous empêcha pas de partir à pied. Selon Milàn, il n’y avait pas de meilleur moyen pour nous faire remarquer et pousser les personnes que nous voulions rencontrer à émerger de leur trou. Il était convaincu que les Cartlannaí le reconnaîtraient et viendraient à nous. J’espérais qu’il avait raison, car mine de rien, dehors, on se gelait grave. J’avais quitté Détroit depuis de longues années, et les manteaux californiens n’avaient pas, et n’auraient jamais, les compétences requises pour affronter un hiver polaire. Leurs gants non plus, ceci dit. Mes doigts avaient viré au bleu et menaçaient de tomber de mes mains. Je les réchauffai comme je pouvais, en les frictionnant et en soufflant dessus. Je maudissais Milàn qui lui, se promenait comme en plein été dans sa veste en cuir tandis que moi, j’étais déjà transie par le froid.


      Tant bien que mal, je le suivais à travers le dédale de rues et de ruelles plus ou moins accueillantes que nous traversions. Il m’expliqua qu’il avait vécu quelques années ici, à l’époque où Jack l’Éventreur sévissait, mais tandis qu’il jouait au guide touristique, je le suppliai de faire une halte dans un magasin afin que je m’achète des fringues dignes de ce nom. Il s’arrêta net et je le percutai.


      —Enlève tes gants, m’intima-t-il.


      —Je te dis que je suis frigorifiée et tu me demandes de retirer la seule chose qui m’empêche de perdre mes doigts? Tu as bu? objectai-je.


      —Il faut toujours que tu fasses dans le mélodramatique. Donne tes mains, je vais te réchauffer.


      —Comment? rétorquai-je, prudente.


      —Tu verras, répondit-il abruptement.


      Évidemment, le problème n’était absolument pas de me séparer de mes moufles, mais de poser mes paumes dans les siennes. Le contact de nos peaux provoquait chaque fois des étincelles dans ma culotte et je ne savais pas combien de temps je pourrais les contenir. Cependant, entre ma dignité déjà bien amochée et une hypothermie fulgurante, j’optais pour la solution qui me garderait en vie. Aussi, je lui obéis.


      Il serra délicatement ses doigts sur les miens, m’attira contre lui puis baissa brièvement les paupières. Le front appuyé sur son torse, je grelottais encore, mais plus seulement de froid. Je n’osais pas le regarder dans les yeux et fixais mes bottes, enfoncées dans la neige jusqu’aux chevilles. Une douce chaleur remonta lentement à partir du bout de mes phalanges. Elle rampait le long de mes os, s’enroulait autour de mes muscles et se diffusait dans tout mon être. Les battements de mon cœur s’affolaient et ma respiration s’accélérait. C’était agréable, mais c’était également une torture. Je voulais effacer le peu de distance qui séparait nos deux corps et me lover à jamais contre lui. Quand il approcha son visage de ma joue, j’hésitai sérieusement entre me ruer sur lui pour coller ma bouche sur la sienne ou me jeter sur lui et m’évanouir dans ses bras.


      —Ça va mieux? murmura-t-il.


      Je ne répondis que par un hochement de tête. Il s’écarta brutalement de moi tout en nouant ses doigts aux miens, et se remit en route en m’entraînant à sa suite.


      —Bien, alors on continue de marcher.


      Ce brusque changement de situation me coupa le souffle et je manquai de glisser en lui emboîtant le pas. Ce qui venait de se passer m’avait troublée et la pression de sa main, qui dégageait toujours une exquise chaleur, encore enlacée à la mienne, ne m’aidait pas à me calmer.


      Notre errance nous mena tout droit à Hyde Park. Je ne me souvenais pas depuis combien de temps nous crapahutions, mais le spectacle en valait la peine. C’était magnifique. Tout était blanc et cotonneux. Les derniers rayons de soleil faisaient étinceler les milliers de diamants de glace accrochés à la végétation. Des centaines de petits arcs-en-ciel reliaient les arbres entre eux. Le manteau immaculé de ce qui devait être les pelouses ressemblait à une épaisse et moelleuse couverture scintillante. Quelques canards tentaient tant bien que mal de se déplacer sur la surface gelée et scarifiée du lac. Des gamins achevaient de ranger leurs patins et se dépêchaient de partir avant que la nuit ne tombe pour de bon. Prise d’un grain de folie, je lâchai sa main et me jetai à plat ventre par terre, roulai sur le dos, et débutai de larges mouvements du bas vers le haut, bras et jambes écartés. Dubitatif, Milàn m’observa.


      —Tu fais quoi là, exactement? s’enquit-il.


      —Je fais l’ange.


      Il arqua un sourcil.


      —Allez, comme si tu ne l’avais jamais fait, m’amusai-je.


      —Ce concept m’est effectivement étranger.


      Ma gymnastique terminée, je me relevai, fière comme un pape de pouvoir enfin apprendre quelque chose à monsieur je-sais-tout.


      —Tu vois, j’ai fait un ange.


      À l’endroit même où je me tenais allongée quelques secondes auparavant, le tracé d’un bonhomme en toge avec les ailes se dessinait sur le sol.


      —D’accord, tu as fait un ange, mon ange.


      Il me lança un regard taquin et en moins de temps qu’il ne m’en fallut pour inspirer, l’air s’épaissit autour de nous et je me retrouvai contre lui, au milieu du lac, des patins sous les pieds.


      —Aaaah! hurlai-je, terrifiée.


      —Ne me dis pas que tu n’en as jamais fait? se moqua-t-il. Pourtant à Détroit…


      —Oh, mais fous-moi la paix avec cette ville! Tu le sais bien que je ne me suis plus jamais approchée du lac Michigan après être tombée dedans!


      —C’est vrai. Alors, laisse-moi faire, souffla-t-il.


      Il s’écarta légèrement de moi et passa ses bras autour de mon corps comme si nous allions valser. Et c’est ce que nous fîmes. Danser. Seuls, dans l’obscurité, avec pour unique témoin et lumière le reflet de la lune dans la neige, nous tournoyâmes sur la glace. Au début, j’étais terrifiée. Puis, je me suis détendue. Milàn me tenait fermement contre lui tandis que nos pieds virevoltaient. Je fermai les yeux et j’eus l’impression de voler. C’était magique. Comme ma tête était rejetée en arrière, mon cavalier eut le loisir de pouvoir glisser son nez dans le creux de mon cou, sous mon écharpe. Il me humait comme l’on respire le parfum d’une fleur. Je souris lorsqu’il y déposa un doux baiser, puis manquai de m’étouffer quand ses canines griffèrent ma peau et que sa langue recouvrit leur passage. Je le repoussai de toutes mes forces, mais comme nous dansions toujours, je m’étalai de tout mon long en roulades disgracieuses et douloureuses.


      —Allie! Est-ce que ça va?


      Je portai la main à ma jugulaire et sentis les éraflures. Heureusement, je ne saignais pas. Moi pas contente, mais alors pas du tout. Je dirais même moi super furax.


      —Je peux savoir ce qui t’a pris? hurlai-je.


      —Je suis désolé, je me suis laissé emporter.


      —Emporté? Put… mais tu allais me bouffer!


      —Non! Non, jamais je ne te ferais de mal.


      —Et vouloir me vider de mon sang, tu appelles ça comment?


      —Je…


      Un raclement de gorge nous interrompit. Milàn se retourna et n’essaya pas de m’aider à me relever. Encore un point pour sa galanterie sélective.
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      Un homme se tenait sur le bord du lac, les bras croisés sur la poitrine. Il nous fixait et avait l’air très contrarié.


      —Excusez-moi d’interrompre votre… votre discussion, mais que faites-vous ici? Le parc est interdit au public à cette heure-ci.


      —Et vous? rétorquai-je, encore en colère et vexée par l’attitude de Milàn.


      —Allie…


      —Toi, fous-moi la paix, je converse avec monsieur. Alors, qu’est-ce que vous nous voulez?


      —Ferme-la! aboya Milàn.


      Je le regardai, stupéfaite qu’il ose me parler sur ce ton. Il fit une sorte de révérence avec la tête en direction de l’inconnu.


      —Je m’attendais à votre visite, dit le type. Venez, il ne faut pas rester là.


      Milàn me tira par le bras hors de la glace, et à l’instant où mes pieds touchèrent terre, mes bottes me chaussaient de nouveau. Note pour plus tard: demander à Harmony de m’apprendre un tour comme celui-ci. Mon budget pompes lui en serait reconnaissant.


      Nous accompagnâmes ce qui me semblait être le gardien jusqu’à une cabane camouflée dans un coin reculé, derrière un bosquet d’arbustes. C’était un chalet tout ce qu’il y avait de plus normal avec une kitchenette, une minuscule télévision, un poste de radio, des outils de jardin, un poêle à pétrole comme source de chauffage, des cartes et des plans du parc un peu partout.


      L’homme, qui disait s’appeler William Alexander, nous mena devant le placard à manteaux.


      —Entrez.


      Il ouvrit ledit placard. Bien cachée dans le fond se trouvait une petite porte, qu’il déverrouilla. Milàn s’exécuta et s’y engouffra puis, se doutant que je ne le suivais pas, tourna son visage dans ma direction.


      —Bouge-toi, Allie.


      Je jetai un coup d’œil au gardien qui n’avait pas l’air plus aimable et patient que mon vampire. Il scrutait l’extérieur et tapait nerveusement du pied.


      —C’est bon, j’arrive, bougonnai-je.


      Les vêtements ne nous facilitaient pas l’accès et le passage au travers fut un peu difficile. Il donnait sur un escalier en pierre, humide, sombre et sans fin, un peu comme dans les châteaux forts médiévaux. William Alexander prit la tête de notre cortège dès que le boyau fut suffisamment large. Il saisit quelque chose sur la paroi et soudain elle s’enflamma. Une torche. Les ombres dansantes projetées sur les murs par cette lumière rendaient cet endroit un peu plus inquiétant. Milàn me fit signe de les suivre. Je descendis prudemment, car je ne voulais pas glisser et me briser une jambe. Avec ma chance, l’autre type n’attendait que ça pour me boulotter.


      Au bout d’un temps qui me parut une éternité, nous débouchâmes sur un couloir tout aussi mouillé et noir que le colimaçon que nous venions de nous taper.


      —Allez-y, entrez, nous invita notre guide.


      Devant nous se trouvait une nouvelle porte en bois que Milàn poussa. Voyant que j’hésitais encore, il me prit par la main et m’attira à l’intérieur de la pièce. J’avais tellement la trouille que je ne pipais plus un mot. Milàn le sentit et me caressa la joue en me murmurant un «Aie confiance» peu rassurant. Facile à dire, il était une arme létale à lui tout seul. J’avais peur, et je me mis, malgré moi, à fredonner une chanson de mon enfance.:


      Aie confiance


      Crois en moi


      Que je puisse


      Veiller sur toi.


      —Attention, on va descendre, nous informa-t-il.


      Fais un somme


      Sans méfiance


      Je suis làààà


      Aie confiance1…


      Milàn me fusilla du regard. Je ne savais pas si c’était parce qu’il connaissait ces paroles, ou bien simplement que je l’énervais. Moi, je les trouvais tout à fait de circonstance.


      L’endroit où nous nous situions n’était guère différent de la cabane question décoration, mais il était beaucoup plus grand. Au moins cinq ou six fois. Des bibliothèques cachaient les murs en pierre et des dizaines de livres et de cahiers de notes recouvraient la table. Notre guide tira une chaise et s’assit à l’envers, le dossier contre son ventre.


      —Vous avez pris d’énormes risques en venant ici, affirma-t-il. Vous avez mis en danger cette jeune fille, et nous, par la même occasion.


      —J’en suis conscient, lui répondit mon vampire, mais nous n’avions pas le choix.


      —Je n’en doute pas.


      —Vous nous avez trouvés facilement, remarqua Milàn.


      —Oui, comme je vous l’ai dit tout à l’heure, je m’attendais à votre visite, acquiesça l’homme.


      —Pardon, les interrompis-je pour faire partie de la conversation. Mais vous êtes qui, au juste?


      —William Alexander.


      Je soupirai.


      —Merci, j’avais compris, mais ce n’était pas ma question. Vous êtes qui, ou quoi?


      —Allie! aboya encore Milàn. Excusez-la, elle vient à peine de découvrir son don. Ses parents n’ont pas fini sa formation.


      —Ce n’est rien mon ami, je vois que Paul et Élisabeth ont bien travaillé. Un peu trop peut-être, elle ressemble beaucoup à sa mère. La même vivacité, même si elle a le regard d’une enfant perdue.


      Avec sa main, Milàn me bâillonna la bouche alors que j’allais répondre un truc bien senti à cet abruti qui me traitait de gamine.


      —Ferme-la et écoute, me souffla-t-il.


      Si je le mords, est-ce qu’il me lâchera? me demandai-je.


      —Mademoiselle, continua William, je suis un Cartlannaí. La mission de notre fraternité est de consigner tout le savoir des Uansìth. Chaque caste a son guerrier, mais elle a aussi ses archivistes. Paul McKanaghan était l’un des nôtres.


      Je me libérai de l’emprise de Milàn afin de pouvoir m’exprimer.


      —Dans quel but?


      William sourit.


      —Dans le but de conserver une mémoire collective le jour où l’une ou l’autre des races gagnera. Et comme dans toute domination, il y a révolution. Nous voulons être capables de former de nouveaux Uansìth, au cas où nous ne serions pas les vainqueurs.


      —D’accord, et là, où sommes-nous?


      —Dans les sous-sols de Westminster Abbey. Il y a dans les entrailles de cette cathédrale des kilomètres de souterrains qui nous permettent de nous déplacer et d’étudier à l’abri des regards. De tous, même de ceux des démons, vampires et autres créatures surnaturelles.


      Je tournai la tête vers mon buveur de sang et le désignai du pouce. Il désapprouva mon geste et me tapa sur la main.


      —Mais vous le connaissez, lui, et pourtant, il fait partie des ennemis.


      —Milàn est un vieil ami. Nous avons la chance qu’il soit dans nos rangs. C’est un Uansìth, mais il est également un chasseur et un assassin hors pair. C’est un mercenaire de la paix en quelque sorte. Il nous a sortis de quelques mauvais pas par le passé. Qu’il soit à vos côtés, je ne saurais prédire si cela est un bon présage ou non.


      Milàn l’écoutait, stoïque.


      —Qu’entendez-vous par là? demandai-je.


      —Comme je vous le disais, votre père, paix à son âme, était l’un des nôtres. À l’époque, ce n’était encore qu’un apprenti. Il étudiait dans notre bibliothèque quand il découvrit dans un manuscrit un texte qui annonçait un terrible événement. Nous avons eu beau essayer de l’en dissuader, il s’était donné pour mission d’en informer l’Uansìth. Au bout de plusieurs mois, il l’a trouvée. Et il a même failli y laisser la vie. Si Élisabeth n’était pas arrivée à temps, vous n’auriez jamais vu le jour.


      Je me sentais pâlir. Je ne voulais pas entendre le reste de l’histoire.


      —Bref, ils décidèrent de mener leur enquête et se cachèrent derrière la boutique d’antiquités de votre aïeule. Ils se marièrent peu de temps après. Quelle bêtise… Cela allait à l’encontre de tous nos principes. Mais votre famille a toujours éprouvé des difficultés à suivre les règles. Sûrement l’héritage génétique de John et Marie.


      Nanny avait donc raison…


      —Vous connaissez John O’Kelly? demandai-je.


      —Oui. C’est lui qui a découvert et écrit cette foutue prophétie.


      —Mais, vous venez de dire que mon père l’avait trouvée dans un manuscrit. C’était dans le carnet de John O’Kelly?


      J’avais du mal à comprendre.


      —Non. O’Kelly était un Cartlannaí, mais aussi un sorcier. Vous êtes sa descendante. Il possédait entre autres le don de voir, et consignait ses illuminations dans son Livre des Ombres. Lorsqu’il a eu la vision de l’Apocalypse, il a quitté notre fraternité. Il a bafoué toutes nos lois en partant à la recherche de l’Uansìth, et un jour, il s’est tout simplement évanoui dans la nature. Tout comme l’Uansìth d’ailleurs. L’Assemblée de l’époque, beaucoup plus traditionaliste qu’aujourd’hui, considérait son acte, celui de mettre Marie de Montcourt au courant de ce qu’il savait, comme une trahison. L’une de nos règles les plus sacrées est de ne jamais intervenir dans les affaires des Uansìth.


      —Pourquoi ne pas avoir tenté de l’arrêter dans ce cas? demandai-je.


      —Nous excellons dans l’art de la discrétion et John était très doué. Il s’est fait passer pour mort. Au bout de quelques années, personne ne se doutait qu’ils étaient encore en vie, jusqu’au jour où la lignée des McKanaghan est apparue en Irlande. Seamus McKanaghan, le petit-fils de Marie et John, fut le premier de leurs descendants à entrer dans la fraternité. Il a été assassiné à la sortie d’une taverne. Seamus était malheureusement un ivrogne notoire et avait un peu trop parlé. Ça l’a tué. Le manuscrit que votre père étudiait était celui d’un des frères de John. Celui-ci avait eu la bonne idée de se confier avant de s’enfuir.


      —C’est dingue… Mais je ne comprends pas. Si je suis du sang de Marie et John, pourquoi je ne porte pas le nom d’O’Kelly?


      —Vous assumez un lourd fardeau pour votre âge, et votre arbre généalogique est mystérieux. Nous ignorons comment les McKanaghan sont apparus et personne n’a pu retracer votre ascendance. Tout ce que nous supposons, c’est que John et l’Uansìth ont eu un bébé. Mais avant Seamus, personne n’a pu savoir ce qu’il s’est passé. John et Marie n’auraient jamais dû donner naissance à un enfant, et nous pensons que pour que la lignée subsiste, certains membres se seraient livrés à des pratiques douteuses. Les Montcourt œuvraient pour le Bien, et votre mère étant morte prématurément, c’est à vous qu’il revient la charge de décrypter cette prophétie et de faire en sorte qu’elle ne se réalise pas. Retrouvez les écrits de John. J’ai la certitude que c’est ce que votre père souhaitait, n’est-ce pas, sinon vous ne seriez pas venue à moi.


      —Attendez, j’ai peur de comprendre. Vous êtes en train d’insinuer que pour la survie des McKanaghan et que l’Uansìth demeure une Montcourt, il y aurait eu… des relations incestueuses dans ma famille? Mais c’est monstrueux! m’exclamai-je.


      —Probablement pas au premier ou au second degré, sinon la génétique se serait occupée d’anéantir votre lignée d’elle-même, mais oui, c’est une possibilité. Vous savez, durant de longs siècles le mariage entre personnes issues de la même famille était de mise.


      —Non, non, il doit y avoir d’autres explications, essayai-je de me convaincre.


      Trop déconcertée par ces révélations, je décidai de changer de sujet afin de me laisser un peu de temps pour assimiler ces nouvelles informations.


      —Je voudrais voir où mes parents sont morts.


      Ce fut la première idée qui me vint, mais également l’une des plus mauvaises. Ces mots sortirent de ma bouche avant que je ne puisse soigneusement les penser et Milàn me dévisagea. J’aurais pu faire marche arrière, mais ma fierté, tout comme ma curiosité morbide, m’en empêcha.


      —C’est votre droit, me signifia gentiment William Alexander. Mais je vous le déconseille. Il s’agit d’une attaque surnaturelle, vous n’y trouverez rien, à part l’écho de votre chagrin. Vos questions demeureront sans réponses.


      Il marquait un point et je le savais. Parfois, il vaut mieux rester dans l’ignorance. Je m’obstinai.


      —Je veux quand même m’y rendre. Pouvez-vous imaginer ce que c’est, monsieur Alexander, d’enterrer des personnes que vous aimez devant la ville entière, et deux cercueils vides?


      —J’avoue que non, et je regrette que vous ayez dû endurer cela.


      —Dites-moi où c’est, insistai-je, en appuyant chaque mot.


      Il soupira.


      —Je vais vous y escorter, proposa-t-il, résigné.


      Il nous entraîna vers la porte par laquelle nous étions arrivés, puis nous empruntâmes d’autres galeries souterraines. À droite, à gauche, tout droit puis un escalier pour monter, trois pour descendre… Un dédale de boyaux, de passages étroits, d’alcôves et de marches. Seule, j’aurais été bien incapable de trouver ma route dans ce labyrinthe et j’étais reconnaissante à William de nous avoir accompagnés. Il faisait sombre et nous progressions à la lumière de nos torches. Je jetai un regard à Milàn. Il cheminait, patiemment et silencieusement. Il semblait calme et concentré. Bien plus que moi.


      Le trajet était interminable et plus nous nous enfoncions dans les entrailles de la ville, plus le nœud de mon estomac se serrait. Au bout de quelques minutes, notre hôte déclara:


      —Nous y sommes.


      Mon cœur fit un salto dans ma poitrine et ses battements affolés frappèrent douloureusement contre ma cage thoracique. Comme je l’imaginais, l’endroit était noir, gluant, malodorant, et la faible lueur des flammes ajoutait une touche lugubre à souhait. Digne des plus grands films d’horreur.


      Le sol était jonché de détritus alimentaires en tout genre, de vieux journaux déchirés, et de cadavres de rongeurs dans un état de décomposition plus ou moins avancé. Dans un coin, je pouvais deviner les vestiges d’un campement de fortune. Quelqu’un s’était réfugié là et s’était donné du mal pour que ce soit un minimum confortable.


      Je balayai les parages du regard, mais ne vis rien d’autre. Aucune trace d’un quelconque affrontement. Ni sang, ni rayures suspectes sur les murs et par terre. Mes parents s’étaient battus et étaient morts ici, mais il ne subsistait rien de leurs derniers instants. C’étaient comme s’il ne s’était rien passé, comme s’ils n’avaient jamais existé ailleurs que dans mes souvenirs. Durant notre trajet, j’avais décidé de rester forte, et de ne pas pleurer. Raté. Je sentais mon visage se crisper, mon nez piquer et mes yeux s’humidifier. Je ne voulais pas, je ne pouvais pas. Pas maintenant et certainement pas dans cet endroit.


      Établissant qu’il était temps de vider les lieux, je me retournais vers mes compagnons lorsque je fus frappée par-derrière et m’effondrai. Ma tête heurta des gravats et je me tordis les poignets en essayant d’amortir ma chute. Sonnée, je tentai de demander de l’aide à Milàn et William. Ils n’avaient pas bougé d’un iota, comme s’ils n’avaient pas vu que je m’étais écroulée. Je fus gagnée par la panique quand un courant glacial me traversa une seconde fois, puis une troisième. J’appelai au secours, mais personne ne rappliqua. Les déchets du sol se mirent à léviter et à se tenir là, en suspension dans l’air. Sans que je comprenne ce qu’il se passait, ils s’abattirent sur moi comme une pluie de météorites. Les débris me lapidaient avec une telle intensité qu’ils finirent par taillader ma peau. Je souffrais, mais je ne pouvais pas me relever. Pourquoi Milàn ne venait-il pas à mon aide?


      Au milieu de ce déchaînement de violence, de sinistres bruissements se firent entendre. Non, c’était plutôt des bourdonnements dissonants. Des voix, qui chuchotaient, pleuraient et criaient, et chaque fois que le souffle qui les portait me transperçait, je lâchais un hurlement de douleur. Leurs morsures me laissaient des brûlures intolérables. C’était comme si je m’enflammais de l’intérieur. L’agressivité de l’assaut me forçait à me recroqueviller en position fœtale. Je cherchais à me protéger, mais je n’arrivais qu’à exposer de nouvelles parties de mon corps aux coups.


      Je réussis à tourner suffisamment le cou pour apercevoir Milàn du coin de l’œil. Il avait changé de posture, mais William le retenait par le bras. Milàn s’apprêtait à attaquer. Ses yeux brillaient d’une lueur assassine, ses crocs étaient bien en vue et son regard désespéré. Alexander faisait un signe négatif de la tête au vampire, qui avait l’air d’hésiter. Je refermais mes paupières. J’avais tellement mal que je ne pouvais m’empêcher de crier encore et encore pour que cela s’arrête. Mon crâne menaçait d’exploser, et tandis qu’un tourbillon de poussière m’isolait un peu plus de mes compagnons, mes pensées se remplirent d’images plus atroces les unes que les autres. Je hurlai plus fort quand j’assistai mentalement à la mort de mes parents. Une voix d’outre-tombe, celle de ma mère, me supplia de fuir cet endroit. Ils arrivent! Va-t’en! Va-t’en! me souffla-t-elle. Puis ce fut au tour de celle de mon père d’aboyer. Allie! Obéis!


      Leurs mots résonnaient en moi comme le tambour du condamné, puis tout cessa aussi vite que cela était venu. Milàn fonça sur moi et me serra dans ses bras. Nous n’eûmes pas le temps de reprendre nos esprits que déjà deux alsáiseachs se matérialisaient et nous attaquaient. William se jeta devant nous pour faire barrage avec son corps et nous protéger. L’idiot mourut instantanément, littéralement pulvérisé comme une pastèque. Il ne resta de lui qu’une grosse flaque visqueuse, agglomérat de fluides en tout genre et de sang. Fou de rage, Milàn me mit à l’abri derrière un vieux tas de bois pourri et se précipita sur les deux démons. Ils lui parlaient dans cette même langue étrange que celui qu’il avait tué le jour de mon anniversaire, à Pine’s Creek. L’un d’entre eux réussit à se défiler et à m’atteindre. Tout ce que je pus faire fut de me rouler en boule et d’encaisser les frappes. Ses assauts lacéraient mes vêtements et ma peau déjà amochée. Je priai pour qu’il m’achève une bonne fois pour toutes, au lieu de jouer avec ma carcasse comme un chat avec une souris. Je ne saurais pas préciser à quel moment, mais les coups finirent par miraculeusement s’arrêter. Je soulevais difficilement une paupière et malgré ma vision trouble, je vis Milàn en terminer avec le deuxième démon et lorsqu’il disparut dans le nuage puant habituel, j’entendis Milàn dire «Je ne crois pas, non».


      Après cela, soulagée, épuisée par la douleur, je me laissai glisser dans les ténèbres et m’évanouis.


      


      Je repris conscience dans mon lit, à l’hôtel et en sécurité. J’aurais voulu être désorientée, perdue dans un épais brouillard pour ne pas me rappeler ce qu’il m’était arrivé, mais ce ne fut pas le cas. Je me réveillai avec les idées parfaitement claires, et les élancements de mes blessures n’y étaient pas pour rien. Mon pouls s’emballa et ma gorge se serra. Il me fallait une douche, et vite. L’odeur qui se dégageait de mon corps était insoutenable. Je me précipitai dans la salle de bains, d’abord pour vomir. Je soulevai la lunette des toilettes et me penchai au-dessus juste à temps pour rendre tout ce que j’avais avalé ces dix-huit dernières années. Mon estomac se contractait avec une telle violence que j’en avais le souffle coupé. Une fois que ce fut terminé, choquée et incapable de réfléchir, j’entrai tout habillée dans la cabine, fis couler l’eau –froide, je crois– et me nettoyai la bouche. Mes vêtements étaient foutus, et ma peau ainsi que mes cheveux recouverts de sang et de bouts de chair séchés. Ils avaient presque réussi à m’avoir cette fois, mais n’avaient pas raté le pauvre William. Heureusement, Milàn était là et il m’avait sauvé la vie. Il avait raison, je n’étais pas prête à affronter ces monstres et notre voyage à Londres était une erreur.


      Le goût de la bile ne voulait pas quitter ma langue et je la rinçai jusqu’à ce que mon esprit ne puisse en supporter davantage. Sans signes avant-coureurs, mes jambes cédèrent sous le poids de mes remords. Encore quelqu’un de mort par ma faute! Je me retrouvai en boule à terre, au milieu du bac de douche à l’italienne, tremblante. Je me mis à hurler dans une explosion de larmes, de terreur et de douleur.

    


    
      


      
        1. Paroles de la chanson de Kââ lorsqu’il tente d’hypnotiser Mowgli dans Le Livre de la jungle, de Walt Disney.
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      Je ne l’entendis pas arriver. Il se glissa comme une ombre dans la cabine, me saisit par la taille et me releva tout doucement. Ses mains virevoltaient pour me débarrasser de mes guenilles collantes et je me retrouvai sans mes fringues en quelques secondes. Je tremblais de froid, car l’eau était glacée. Elle devint miraculeusement chaude et la fleur de bain se souleva dans les airs puis, comme animée d’une volonté propre, entreprit de me nettoyer. Je réagis enfin au moment où je sentis de puissants doigts enserrer mes hanches. Je sursautai et voulus me retourner, mais elles renforcèrent leur prise et m’immobilisèrent dos à lui.


      —Ce n’est que moi, dit-il en posant sa tête dans le creux de mon épaule.


      Je frémis lorsqu’il plaqua son corps nu contre le mien. Tout doucement, il me délivra une pluie de petits baisers le long du cou en remontant vers mon oreille. Ses mains se promenaient délicatement de mon bassin à mes côtes et je ne pus retenir un gémissement de plaisir. Les battements de mon cœur s’intensifièrent, jusqu’à résonner dans mes tympans. Nos respirations se faisaient haletantes et son étreinte enfiévrée me brûlait la peau. D’un geste habile, il me fit faire volte-face et je me retrouvai devant lui, mon visage à seulement quelques centimètres du sien. Ses yeux irradiaient comme deux lucioles dans la nuit. Ses lèvres s’entrouvrirent et il effleura les miennes. Il fit mine de reculer légèrement, mais je le saisis par la nuque et plaquai ma bouche avide sur la sienne. Notre baiser se fit plus profond et je m’abreuvai de lui, de la douceur des caresses de sa langue sur la mienne. Il s’écarta de nouveau. Son souffle était irrégulier, et moi, j’étais en apnée.


      —Dis-moi d’arrêter cette folie, me murmura-t-il d’une voix rauque.


      Je n’étais toujours pas capable de réfléchir et ne comprenais pas ce qu’il me demandait. Je réussis tout de même à articuler un mot.


      —Pourquoi?


      —Parce que je pourrais te faire du mal, parce que personne ne sait où ça va nous mener…


      —On s’en fout!


      Je pris une nouvelle fois possession de sa bouche. Nous avions dépassé le point de non-retour, et en cet instant, tout ce qui pouvait se passer dehors n’avait plus aucune importance. Je le voulais si fort que c’en était douloureux. Milàn plaça ses mains sous mes fesses et me souleva. J’enroulai mes jambes autour de lui, et lorsqu’il vint en moi avec une douceur maîtrisée, je ressentis cette cuisante et fugace douleur. Je grimaçai sans rien laisser paraître de ma gêne et m’agrippai à lui de toutes mes forces. Ses mouvements étaient un délice et une torture à la fois, ses lèvres naviguaient des miennes à mon cou. Ses canines et sa langue taquinaient mon pouls. Ma tête se mit à tourner et l’air à chavirer autour de nous. Puis, nous nous retrouvâmes allongés sur le lit. Milàn riva ses yeux aux miens et je ressentis des vagues de chaleur me traverser par tous les pores de ma peau… Je me sentais comme un volcan sur le point d’exploser. Chaque parcelle de ma chair était en feu et j’avais l’impression que des litres de lave en fusion se déversaient dans mes veines. Il me caressa et m’embrassa langoureusement tandis qu’il allait et venait sans cesse en moi. Jamais, à aucun moment, son regard ne s’était décroché du mien. Lorsque je fermais les paupières, Milàn m’obligeait avec force et douceur à le contempler. Un océan de plaisir me submergea, mon cœur cessa de battre… J’eus une dernière pensée incohérente, et puis, plus rien.


      


      Mais qu’est-ce que je fais là? Je me réveillai seule et désorientée, dans un grand lit à baldaquin. Je ne me souvenais de rien, le vide intersidéral. Les minutes passèrent et, retrouvant petit à petit mes esprits, j’analysai les images que mes yeux transmettaient à mon cerveau. Un peu partout dans la pièce, des débris non identifiés gisaient sur le sol. Je reconnus la chambre d’hôtel et me rappelai que j’étais à Londres, en Grande-Bretagne. Je tentai de me remémorer les événements de la veille. Mais était-ce vraiment la veille? Quelle heure était-il? Et quel jour? Soudain, ça fit «tilt». Nous avions… Comment cela avait-il pu arriver? Je m’étais toujours fait un conte de ma première fois, et aujourd’hui, non seulement j’avais des doutes sur mon état à être consentante, mais en plus j’étais incapable d’en avoir le moindre souvenir. Une minute… il m’avait envoûtée! Ce connard m’avait hypnotisée et avait effacé ma mémoire! J’allais le tuer. S’il était dans les parages, j’allais le tuer. Je me sentais sale et trahie.


      M’enroulant dans le drap –parce que oui, j’étais encore nue– je sortis du lit et me dirigeai vers la salle de bains. Les marques bleutées en croissant de lune, ainsi que les vêtements de Milàn sur le sol, ne me laissaient que très peu d’illusions sur ce qui s’était passé. C’est là que je constatai les deux petits trous dans le creux de mon cou. L’enfoiré m’avait en plus mordue! C’était un homme, enfin un vampire… ou un démon, peu importe, mort. J’étais dans une colère noire, mais malgré tout, je ne pus réprimer le sourire béat qui s’étalait sur mes lèvres. Aaargh, que je me détestais! Que je le haïssais! Des sons étouffés me parvenaient du rez-de-chaussée. J’entrepris d’aller voir; alors, discrètement, j’ouvris la porte et sortis dans le couloir. À pas de loup, je me dirigeai vers l’escalier pour écouter en douce la discussion plus qu’animée qui avait lieu en bas. Plus j’approchais, mieux je pouvais distinguer les voix.


      —Tu pues le sexe, vieux. Tu l’as baisée?


      —Qu’est-ce que tu fais là, Iùlian?


      —Si, si, tu te l’es faite! Remarque, tant mieux, maintenant que tu t’es soulagé, tu vas pouvoir faire ton boulot!


      —Je répète, qu’est-ce que tu fais à Londres?


      —Du shopping. Dis, quand tu auras terminé de jouer avec elle, tu me la prêteras?


      Assise par terre contre un mur, je m’étranglai tellement j’étais outrée par les mots de ce type. Je risquai un coup d’œil pour apercevoir la tronche du connard qui m’insultait.


      —Surveille ton langage, Iùlian, je pourrais finir par m’énerver.


      Bien dit.


      —C’est qu’il serait susceptible, le petit frère! Elle sait ce que tu es ou bien tu as fait ton tour de passe-passe pour qu’elle n’y voie que du feu?


      Apparemment, je n’étais pas son premier essai, et cela intensifia ma rage meurtrière.


      —Mon hospitalité a ses limites.


      —OK. Alors, figure-toi que pendant que tu prenais du bon temps avec ta nouvelle poupée…


      —Iùlian! gronda Milàn.


      —Oh, excuse-moi, avec Aliénor. Primo, j’ai appris qu’Ian et ses sbires ont fait un carnage à San Francisco. Dix-huit étudiantes et cinq stars de l’équipe de football locale.


      —La poisse…


      —C’est exact, mon cher. Et secundo, je t’ai suivi, car ayant fait part de ta distraction aux Anciens, ils me l’ont demandé. Donc, il faut que tu nettoies ce bordel avant que les humains n’y mettent leur nez. Personne ne souhaite une autre chasse aux vampires.


      —Très bien, tu as fait ton boulot de fouille-merde, je suis au courant. Maintenant, dégage.


      —Quelle grossièreté!


      —Va te faire foutre, cracha Milàn.


      —Conseil d’ami…


      —On ne l’est pas, trancha Milàn.


      —Alors avertissement du mec qui partage malheureusement une partie de son ADN avec ta misérable personne: si tu es encore en vie, c’est que Père a eu pitié de ta pauvre carcasse et que tu es le seul qui ne se soit pas déjà fait tuer. Tout ce qu’on attend de toi c’est que tu fasses ton job, pas que tu te suicides par la faute d’une curvă1.


      Je vis une lumière blanche fulgurante, aveuglante, envelopper la main droite de Milàn, et soudain la moquette s’embrasa à ses pieds. L’autre type éclata d’un rire gluant. Il s’apprêtait à partir, mais se retourna à la dernière minute.


      —Ah! Au fait. Contrôle-toi un peu mieux, sinon un jour tu crameras la baraque.


      Milàn claqua la porte en jurant. Et c’est moi qu’il trouvait grossière…


      —Fils de…


      Planquée derrière mon mur, je n’en croyais pas mes yeux. C’était lui son frère! Comment pouvait-il traiter Milàn de cette façon? Et moi, d’où se permettait-il de m’insulter alors qu’il ne me connaissait pas?


      —Tu peux descendre, Allie.


      Démasquée. Je soupirai, toujours furax, et allai le rejoindre dans le salon de l’appartement.


      —Depuis quand tu sais que je suis là?


      Il sourit.


      —Depuis que tu y es. Les battements de ton petit cœur ne sont pas très discrets.


      —Alors lui aussi était au courant, lui dis-je en désignant le seuil de la chambre du menton.


      Il se rembrunit.


      —Ne fais pas attention à lui, il cherchait simplement à me mettre en colère.


      —Pourtant, il a raison sur un point.


      —Tiens donc, et sur lequel je te prie?


      —Je ne me souviens pas de ce qui s’est passé, admis-je en rougissant.


      Milàn s’approcha de moi avec une moue sexy et un regard ravageur. Ses bras s’enroulèrent autour de ma taille.


      —Oh.


      —Quoi, oh! C’est tout? Juste oh? Tu as utilisé tes pouvoirs pour abuser de moi et tout ce que tu trouves à répondre, c’est oh?


      —Tu te trompes, je ne t’ai rien fait que tu n’aies pas souhaité. Et si ce n’est pas le cas, ce n’était pas délibéré. Je te l’ai déjà dit, je ne me contrôle pas tout le temps et…


      Je ne le laissai pas finir.


      —Et la prochaine fois il arrivera quoi, tu me tueras?


      Milàn se mit en colère.


      —Tu savais très bien à quoi tu t’exposais en me cédant hier soir. Je ne t’ai jamais menti sur ma nature ou sur ma capacité à me maîtriser. Alors, ne viens pas me le reprocher maintenant. Je m’excuse de t’avoir hypnotisée et d’avoir effacé ta mémoire, c’était un accident.


      De sa main, il me releva le menton et chercha mon regard. Il avait l’air sincèrement désolé. Je me calmai. Comment rester fâchée contre une personne qui me contemplait comme lui seul pouvait le faire?


      —Ne me refais plus jamais ce coup-là.


      —Je te le promets.


      —Tu as été si nul que ça pour vouloir que j’oublie ta performance?


      —Sache que, quoi que je fasse, je ne suis jamais nul. Et je te garantis que la prochaine fois, tu t’en souviendras.


      Il me serra contre lui, sa main gauche sur ma nuque et la droite au creux de mes reins. De ses lèvres, il caressa les miennes en un baiser léger. Instantanément, ma bouche s’ouvrit un peu plus et notre étreinte se fit plus profonde. Sa langue s’enroula autour de la mienne, la titilla. Mon cœur battait à tout rompre et je sentais mon corps s’embraser. Il ne portait qu’un boxer ultra-moulant, et moi, mon drap.


      —Ils ont une signification particulière? lui demandai-je en touchant du bout des doigts ses tatouages.


      —Un jour, peut-être, tu le sauras.


      —Trop cool, répondis-je, sarcastique, déçue qu’il ne m’éclaire pas.


      Il me lâcha et s’écarta de moi pour se diriger vers le canapé. Il s’y assit, les bras croisés sur son torse et l’air pensif. Je l’imitai et le rejoignis.


      —Minute, où tu vas? m’arrêta-t-il.


      Surprise, je me stoppai à seulement quelques centimètres du sofa.


      —Me poser avec toi, pourquoi?


      —Dans cette tenue? Je ne crois pas. Tu t’habilles.


      Il s’était adressé à moi sans agressivité, mais le ton qu’il employa ne laissait aucune négociation possible. Aussi je ne protestai pas, la couleur émeraude de ses iris m’en dissuadant. J’avais envie de remettre le couvert, c’était un fait, mais le lieu et le moment ne s’y prêtaient pas. Il avait garanti que la prochaine fois qu’il m’arracherait mes fringues je ne l’oublierais pas, et je comptais bien qu’il tienne sa promesse. Tout de même un peu vexée par le manque de tact dont il avait fait preuve –après tout, il aurait pu être un peu plus aimable–, je me rendis dans la chambre où j’enfilai un ensemble de sport. Quelques minutes plus tard, je retournai au salon. Milàn, en sous-vêtements lorsque je l’avais quitté, était maintenant habillé. J’essayai de comprendre comment il avait réussi ce tour de passe-passe puis abandonnai. Ce mec restait une énigme, et il n’était pas prêt à changer cet état de fait.


      Les récentes révélations et l’assassinat de William Alexander avaient considérablement compliqué la situation. L’archiviste avait eu raison sur un truc: nous avions de nouvelles questions, mais toujours pas de réponses.


      —Bien, commença Milàn. Je crois que nous devons faire un point.


      Voilà, l’interlude romantico-érotique était bel et bien terminé.


      —Allons-y, ronchonnai-je. On est venus pour ça.


      La déception et la lassitude que je ressentais avaient dû transpirer dans ma voix, car Milàn m’adressa un sourire compatissant. Imaginer qu’il avait pitié de moi était presque plus humiliant que les insultes de son frère. Je durcis l’expression de mon visage et lui fis signe de continuer avec la main.


      Nous discutâmes un long moment, et même si nous étions d’accord sur le fond, nos idées divergeaient sur la forme. Milàn voulait que je reste à l’écart, et moi, non. Notre échange se transforma en dispute puis s’adoucit lorsque je capitulai. Je n’aurais jamais gain de cause en attaquant le vampire frontalement. La feinte était ma meilleure arme, je l’avais déjà démontré. Il affirma qu’il était nécessaire de fouiller l’appartement d’Alexander pour trouver des informations sur la prophétie qui nous collait au train. J’approuvai. Je voulus l’accompagner. Il s’obstina, jugeant que j’avais été suffisamment éprouvée par les derniers évènements, et que j’étais trop faible moralement et physiquement. Je refusais de l’admettre, mais il était dans le vrai.


      Milàn s’assura que je me sentais capable de demeurer seule, puis quitta l’hôtel peu après. Assise à la fenêtre, je le regardai partir et observai la rue. Comme j’avais un peu froid, je repliai mes genoux contre ma poitrine, enlaçai mes jambes avec les bras, et laissai mon esprit vagabonder.


      Comment en l’espace de si peu de temps, quelques mois, ma vie avait-elle pu m’échapper à ce point? J’avais toujours su que je n’étais pas comme tout le monde, que ma famille était bizarre, mais je me disais que tout irait pour le mieux. Mais non, ça n’allait pas bien, et ça n’irait plus jamais bien du tout. La vérité était largement au-delà de ce que j’imaginais, même dans mes pires cauchemars. Hier, un homme avait donné sa vie pour sauver la mienne. Son sang et sa chair avaient recouvert ma peau. Il était décédé sous mes yeux, pulvérisé comme une simple bulle de savon, tout comme mes parents. Mon existence ne devenait que mort et violence, et je priais pour qu’en ayant éloigné Morgan et Christopher de moi, je les épargnerais. Jamais je ne me le pardonnerais s’ils se faisaient tuer à cause de moi. Ils étaient tout ce qu’il me restait, ma seule famille.


      


      Milàn ne revint qu’au milieu de la nuit. Je n’avais pas bougé d’un millimètre depuis son départ, et tous mes muscles étaient douloureux et tétanisés.


      —J’ai déniché quelque chose, me lança-t-il d’entrée de jeu alors qu’il se matérialisait dans l’appartement.


      —Je t’écoute, murmurai-je d’une voix blême.


      —J’ai trouvé la prophétie, enfin, une interprétation partielle.


      —Quoi? dis-je en me redressant.


      —«Bla-bla-bla… par le fait d’une seule créature, l’équilibre cosmique fut brisé. De cette fracture s’est écoulée une rivière putride, d’où est né le Mal absolu. Il engendra une armée de démons qui, tuant et violant les enfants de Dieu, engendra à son tour d’autres créatures maudites. Pourtant, au cœur de ce chaos de mort, de souffrance et de sang, l’espoir fut gardé par une poignée d’humains qui décidèrent de se battre. Beaucoup y laissèrent la vie, mais les démons et leur Seigneur de l’enfer furent emprisonnés dans un autre monde. Mais un jour, il reviendra, et lorsque ce jour funeste arrivera, arrivera avec lui l’Apocalypse. Seul l’Unique qui est Quatre, un Uansìth de sang portant le signe du Malin, celui qui aura fait le sacrifice ultime accompagné de son Armée de la Paix, vaincra le Mal.»


      Je dévisageai Milàn. Nous restâmes silencieux un petit moment, à digérer ce qu’il venait de lire à voix haute. Ce mutisme devenant trop lourd, je lui dis simplement:


      —Si les jumelles ont raison, c’est de nous qu’il s’agit. Si ce qui est écrit ici est vrai, je vais mourir.


      —C’est faux, répondit-il, sûr de lui, bien que mon trépas fût inscrit noir sur blanc.


      —Écoute, je me suis faite à l’idée. Tout le monde semble imaginer que je suis la clé de cette prophétie. Mes parents ont essayé de m’en protéger, les démons veulent me tuer, et pour le reste de l’humanité et la non-humanité, je dois me battre. Je sais que je ne suis pas prête. J’en suis consciente maintenant. Mais je dois faire ce que j’ai à faire. Accomplir ma destinée en trouvant cette foutue brèche. Et s’il est prédit que je dois y passer pour cela, eh bien soit. De toute façon, je n’ai plus rien qui me retient sur cette terre.


      —Tu le penses vraiment?


      —Oui.


      —Et moi?


      —Comment ça, toi?


      —Je ne te motive pas à rester en vie?


      —Milàn, je suis lucide. J’ai dix-huit ans et même si toi tu en parais vingt-cinq, tu es vieux de plus de trois mille ans. Lorsque tout cela sera fini, tu partiras. Toi et moi, on n’a aucun avenir.


      —Si tu conçois les choses comme cela, dit-il sèchement. Fais tes bagages, on rentre.


      Je l’avais certainement blessé, mais là, c’était plus que je ne pouvais en supporter. Le retour se déroula dans le silence le plus total, chacun prenant bien soin de ne s’adresser à l’autre qu’en cas d’absolue nécessité.


      


      J’ouvris les yeux l’un après l’autre. Le jour inondait la chambre et une odeur bien connue me chatouilla les narines. Mmmh, des pancakes et du café. Nous étions rentrés la nuit passée de Londres et le voyage n’avait pas été des plus gais. J’avais dormi durant tout le vol, et Milàn, eh bien, je ne savais pas à quoi il s’était occupé, et vu que tous les passagers étaient descendus de l’avion indemnes, je m’en fichais comme de ma première culotte. Après m’être habillée, je me rendis à la cuisine. Milàn s’y trouvait, une poêle dans une main et une spatule dans l’autre. Et considérant la rareté de l’événement, j’appréciais l’attention. Il me fit signe de m’installer. Délicatement, il posa une tasse de café devant moi et versa les petites crêpes dans une assiette. Les tensions de ces derniers jours semblaient s’être apaisées.


      —Bon appétit! me dit-il tout sourire.


      Je n’en revenais pas. La situation était irréelle. Tout était si banal. Enfin, selon mon récent concept de la normalité. Mâchouillant un bout de pancake, je le fixai.


      —Quoi? me lança-t-il au bout d’un moment, il y a un problème? Tu n’aimes pas?


      —Comment devient-on un vampire? demandai-je de but en blanc.


      —Excuse-moi?


      —Je voudrais savoir comment on devient un vampire.


      —Pourquoi cette question?


      —Je veux savoir. Tu m’as déjà mordue, j’ai déjà bu ton sang…


      —Ne t’inquiète pas. Tu ne risques rien.


      —Ce n’est pas ma question.


      —Et je refuse d’entrer dans ton jeu.


      —Pourquoi?


      Son obstination me fatiguait. Après tout, c’était une interrogation légitime.


      —Parce que.


      —Très bien, alors imagine que je sois en train de mourir, ce qui va très probablement arriver d’ici peu.


      —Allie.


      —Non, laisse-moi finir. Je me vide de mon sang, j’agonise et mes entrailles jonchent le sol.


      —Allie, arrête.


      —Non, non, je veux savoir. Que fais-tu? Tu me regardes crever ou bien tu me sauves?


      —Ça ne se passera pas comme ça.


      —Réponds-moi!


      —Je…


      Pour la première fois depuis que je connaissais Milàn, je lus sur ses traits de l’incertitude. Visiblement, il était tellement sûr de lui qu’il n’avait jamais envisagé de se trouver face à cette situation.


      —Je ne sais pas, avoua-t-il finalement. Donner la vie éternelle à un humain, c’est irrévocable et ce n’est pas sans conséquence.


      Je descendis de mon tabouret, contournai le bar et le serrai dans mes bras.


      —Milàn, ni toi ni moi n’avons aucune idée de quoi demain sera fait. Il semble que les dés soient jetés, j’essaye juste de considérer toutes les possibilités qui s’offrent à moi pour en ressortir vivante. Enfin, autant que possible.


      Son visage d’ange se radoucit. Il capitula.


      —Très bien. Sur le principe, c’est très simple. On mord sa victime puis on s’abreuve de son sang jusqu’à la plonger dans un état proche de la mort. En retour, on partage le nôtre. Le changement s’opère lorsque le cœur s’arrête de battre. Ça peut durer quelques heures ou quelques jours.


      —Est-ce que ça fait mal?


      —C’est très violent.


      —Mmmh. Et quelles sont les conséquences, mis à part que l’on se met à boire du sang? Je veux dire, qu’est-ce que ça fait, d’être un vampire?


      —Je suis né ainsi, alors tout ce que je sais, c’est ce que j’ai pu voir. Le jeune vampire est uni à son créateur. C’est un lien physique et psychique très fort. Si l’un des deux meurt, l’autre ne lui survit pas. Le transformé acquiert de la vitesse, de la puissance, et un irrésistible besoin de tuer.


      —Quelle est la durée de ce lien?


      —C’est variable, il dépend de l’attachement du créateur.


      —Et pour nous, ce serait comment?


      Depuis l’Angleterre, notre relation s’était intensifiée et compliquée. Nous n’avions pas reparlé de ce qui s’était passé ni des conséquences. Les non-dits étaient trop lourds de sens. Nous étions simplement ensemble, profitant du temps qui nous était accordé.


      —Très dangereux, soupira-t-il.


      —Je vois. Merci.


      —Mais sache qu’il y a un petit accroc dans ton plan.


      —Je n’ai pas de plan, c’était juste une question.


      —Quand bien même. Je ne peux pas transformer d’humain. Je n’ai jamais pu, et je ne pourrai jamais.


      —Donc tu as déjà essayé! l’accusai-je.


      —Personne n’est parfait. Alors, n’envisage pas une seule seconde cette option. Tu te défendras, et tu survivras. Encore faut-il que tu aies le courage de vivre.


      J’étais abasourdie.


      —Tu crois que je n’en ai pas envie? Tu me demandes vraiment si je préfère mourir?


      —Oui, parce qu’à t’entendre, je ne compte pas suffisamment à tes yeux pour te donner le goût de te battre, et tu es persuadée que je te quitterai et partirai très loin dès que toute cette histoire sera terminée.


      —Non, mais… je rêve! Tu me fais une scène! Tu… m’en veux pour ce que j’ai dit à Londres? Le fait que nous ayons cette discussion parce que je suis terrifiée ne t’est même pas venu à l’esprit, évidemment. Tu envisages que je sois le genre de fille à coucher avec un mec sans avoir le moindre sentiment pour lui? Merci, ta foi en moi me va droit au cœur.


      J’étais en colère. J’aimais cette créature plus que ma propre vie, et lui ne voyait que dalle. Vampire de mon cul!


      —Si tu as fini de déjeuner, va te préparer, nous avons à faire, m’ordonna-t-il en sortant de la cuisine.


      Je restai là, seule devant ma dernière crêpe, à penser que décidément, je ne le comprendrais jamais.


      Avant de partir, j’avais promis aux jumelles de les informer sur nos découvertes londoniennes, et j’allais tenir parole. Milàn s’agitait dans tous les sens et n’était pas du tout de mon avis, mais je m’en foutais. Je n’avais aucune raison de douter de la sincérité et de la loyauté des frangines. Je leur téléphonai et leur donnai rendez-vous en début d’après-midi. N’ayant pu trouver un terrain neutre, j’avais opté pour mon salon. Notre discussion avait mis Milàn de mauvaise humeur, il avait boudé toute la matinée, et l’idée de se retrouver dans la même pièce que les sorcières n’avait rien arrangé. Remarquez, on ne pouvait pas dire qu’elles avaient accepté mon invitation avec une joie éclatante. Mais si nous voulions nous sortir de la galère dans laquelle nous étions, il faudrait qu’ils apprennent à se supporter.


      Et vite.

    


    
      


      
        1. Une putain, en roumain.
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      Les sœurs sorcières furent ponctuelles et sonnèrent à la porte d’entrée à 14heures pétantes. En prévision de notre réunion au sommet, j’avais déposé sur la table basse du salon des assiettes avec des biscuits, des trucs à boire, et d’autres cochonneries sucrées. Milàn n’avait eu de cesse de me rabâcher que j’étais ridicule, que je me donnais du mal pour rien, mais étrangement, me créer l’illusion que ce n’était qu’un simple après-midi entre amis m’avait détendue. Lorsque je les accueillis, ma décontraction se fit la malle et une bouffée de stress m’enveloppa. Harmony se tenait face à moi, le visage fermé et la mâchoire crispée, tandis que Destiny, un poil plus souriante, était en retrait sur les marches du perron. Elle me fit un timide signe de la main et je les invitai à entrer.


      Milàn ne les salua pas. Il demeura au fond du salon, aussi loin que possible de mes amies. L’animosité qui existait entre eux n’était pas suffisante pour justifier sa grossièreté. Il était chez moi, et devait suivre mes règles. Avec un mouvement des yeux, je l’incitai à s’approcher et à s’asseoir avec nous autour de la table. Il ne bougea pas, ce qui m’exaspéra. Mon manège n’était pas des plus discrets et Harmony se mit à ricaner.


      —Je constate que ta réputation est très surfaite, démon, le provoqua-t-elle.


      —Harmony! la rabroua sa sœur. Arrête.


      —Qu’est-ce qui te laisse penser ça, sorcière? répliqua-t-il aussi sec.


      —Tu restes prostré dans ton coin, comme un bébé. Nous ne sommes pas un danger pour toi. Du moins, pas tant que tu te tiendras tranquille, continua-t-elle.


      Je me sentais comme une manifestante pacifiste entourée de tanks prêts à faire feu. Si l’un ou l’autre des camps venait à craquer, je devrais faire face à un bain de sang, et je n’avais aucune envie de passer la nuit à détacher le parquet. Je ne connaissais pas la puissance des jumelles, mais je n’avais aucun doute sur le fait que Milàn, malgré sa méfiance envers elles, serait capable de les atomiser.


      —Quelqu’un veut un gâteau? dis-je en tendant l’assiette devant moi.


      Tous les visages convergèrent dans ma direction et je me sentis vraiment ridicule. Ma tentative de désamorçage était minable, mais contre toute attente, elle fut efficace. Milàn hésita, puis s’avança vers moi d’une démarche faussement nonchalante. Il attrapa un biscuit et s’assit près de moi. En signe de défi, il mâchouilla sa prise sans quitter Harmony des yeux. J’expirai lentement, soulagée de constater qu’il ne lui avait pas sauté à la gorge. L’espace d’un instant beaucoup trop long, je crus vraiment qu’il allait lui arracher la tête avec les dents. Après qu’ils eurent encore, sous le regard horrifié de Destiny, échangé quelques gentillesses, nous pûmes enfin nous mettre au travail et au final, la rencontre se passa moins mal que prévu.


      L’ambiance restait tendue, le climat n’était pas à la confiance. Je me doutais que s’il n’y avait pas déjà eu de catastrophes, c’était uniquement parce que, ajouté au fait que nous avions des choses plus importantes à régler que des querelles d’enfants, les deux parties ne tenaient pas à ce que leur montre mon côté obscur en me fâchant. J’aurais pu botter le cul des filles en deux coups de cuillères à pot, et Milàn… oui bon, Milàn savait que je ne pouvais rien contre lui, mais la perspective de me voir lui pourrir la vie en représailles ne devait pas l’enchanter.


      Satisfaite que chacun se comporte comme un adulte, je pris la parole et résumai aux jumelles ce que nous avions appris à Londres. En retour, elles nous firent part des informations détenues par leur famille. Comme je l’avais, à juste titre, supposé, le recoupement de nos indices indiquait que les démons se préparaient à ramener le plus puissant d’entre eux. Un chef sanguinaire oublié et banni par les Uansìth et les sorciers, des milliers d’années auparavant. Le hic, c’était que nous ignorions quand, comment et où. La seule certitude que nous avions était que le peu de temps que nous avions devant nous devait être mis à profit. Milàn avait rapporté une multitude de documents, journaux et autres paperasseries d’Angleterre que nous n’avions pas encore étudiés. Avec de la chance, ce que nous cherchions s’y trouverait, mais de longues heures de lecture nous attendaient avant de toucher éventuellement au but.


      En début de soirée, j’étais épuisée. J’avais sans cesse dû rappeler à l’ordre toutes ces têtes de mules pour que l’on reste concentrés. J’imaginais très bien ce que pouvait ressentir une maîtresse d’école et je n’aimais pas ça. Je n’avais pas l’habitude de me retrouver dans le rôle du leader. Mes parents m’avaient toujours guidée dans la vie, et hormis avec les pom-pom girls, je n’avais fait que me laisser porter par les évènements. Avoir sur les épaules la survie de l’humanité n’était le plus simple pour débuter sur le poste. Ou peut-être que si, mais l’échec n’était pas envisageable. Lorsque les sorcières prirent congé, tout le monde était encore en un seul morceau et nous avions progressé. Les tâches de chacun avaient été définies, et le programme des jours à venir, établi.


      


      Les semaines défilaient au rythme de séances d’entraînement acharnées. Je travaillais le combat avec Milàn, et la magie avec Harmony. Destiny était trop faible pour faire quoi que ce soit et plus les jours s’étiraient, plus son état empirait. Ses transes devenaient de plus en plus violentes, jusqu’à ce qu’elle nous fasse un remake de L’Exorciste. Après avoir été à deux doigts d’y laisser, pour la première fois, la vie, elle s’était réveillée le lendemain en pleine forme, et fraîche comme une rose. Les attaques démoniaques s’étant calmées, j’estimais que j’avais passé suffisamment de temps loin de mes meilleurs amis. Ils me manquaient, et si ma fin était proche, je voulais profiter d’eux.


      Un matin, j’attrapai mon téléphone et composai le numéro de Christopher. Il ne décrocha pas et je tombai sur son répondeur. Sans enregistrer de message, je reposai mon portable avant de le reprendre sur-le-champ et de recommencer. Les cinq appels qui suivirent n’aboutirent pas non plus. Je m’apprêtais à abandonner quand je vis l’heure. Je me claquai le front en réalisant qu’il était au lycée. J’avais cessé de me rendre en cours depuis un bout de temps et, je devais bien l’avouer, j’étais déconnectée du quotidien du commun des mortels. Ma vie n’était certainement pas un mirage, mais personne de sain d’esprit ne pourrait croire ce qu’il m’arrivait. À moins de plaider la folie, je n’avais aucun moyen de justifier ma disparition. Milàn apparut au seuil de la porte au moment où je me laissai tomber sur le lit en soufflant.


      —Qui essayes-tu d’appeler? m’interrogea-t-il.


      Ça n’allait pas lui plaire.


      —Chris, répondis-je.


      —Allie, dit-il sur un ton de reproche. Tu ne dois pas le revoir. Ni lui, ni aucun de tes proches. Ils seraient en danger.


      —Je sais bien que tu as raison, mais il me manque. Morg aussi. Je suis fatiguée, j’ai besoin d’une pause. D’un moment de pure normalité, sans combat, démon, ou fin du monde à affronter, objectai-je.


      —J’entends bien. Cependant, je maintiens que tu ne devrais pas entrer en contact avec eux. Tu dois demeurer concentrée.


      —Tu ne comprends pas… soufflai-je, les larmes aux yeux.


      Il m’observa quelques secondes avant de répliquer.


      —C’est toi qui décides, Allie. Mais ne viens pas pleurer s’ils se font égorger.


      Je tressaillis, l’image de mes potes se vidant de leur sang me traversant l’esprit.


      —Si on se foire, nous mourrons tous. Si on réussit, c’est moi qui y reste. Dans tous les cas, c’est ma dernière chance de passer du bon temps avec eux, soulignai-je.


      Cette fois, ce fut lui qui frissonna.


      —Fais comme tu le souhaites, coupa-t-il la conversation avant de disparaître dans le couloir.


      Mon téléphone vibra, et le nom de mon ami s’afficha sur l’écran. Je pris l’appel, ma voix trahissant mon émotion.


      —Salut Christopher, répondis-je d’une voix mal assurée.


      —Allie, mon Dieu! Mais t’étais où, ça va? Tu m’as foutu la trouille! Que…


      Christopher semblait atteint d’une diarrhée verbale et me bombardait d’infos inutiles.


      —Je sais. Écoute, à ce sujet, je voulais m’excuser. J’ai été moche avec toi, et tu ne le méritais pas, avouai-je toute piteuse.


      J’avais été ignoble, et il s’était encore inquiété pour moi. Du Chris tout craché.


      —Tu me racontes ce qui se passe, oui ou non?


      Ma gorge se serra. J’avais tellement envie de le mettre au courant, de pouvoir partager avec mon meilleur ami, mon frère, le pire secret de mon existence. Mais cela m’était impossible.


      —Chris, je… Ne me pose pas questions, OK? Je ne peux rien te dire. Si je pouvais, je le ferais, mais ne me demande rien. C’est trop dur. Pour l’instant, j’ai juste besoin de toi et de ton amitié.


      Je pleurais.


      —Tu me fais flipper.


      —Je sais.


      Il se tut, et réfléchit un instant beaucoup trop long à mon goût.


      —D’accord, je te fais confiance sur ce coup-là. On peut se voir? me proposa-t-il.


      Je ris et reniflai en même temps, soulagée de constater qu’il me pardonnait mes terribles cachotteries.


      —Ouais. Tu penses que Morg accepterait également de venir?


      —Ouh là, elle t’en veut à mort. C’est pas gagné. Mais je vais lui parler. Elle ne résistera pas à mon charme légendaire, plaisanta-t-il.


      Nous prîmes rendez-vous devant notre banc fétiche, au parc municipal, quelques heures plus tard. Je quittai la maison avec une certaine appréhension. Je craignais que des alsáiseachs ne m’attaquent et ne s’en prennent à mes amis, mais j’avais aussi peur que Morgan n’ait refusé. Elle pouvait être rancunière, et ma désertion était un motif valable de répudiation. Mon pouls s’accéléra quand je la vis aux côtés de Christopher. Je les saluai avec un sourire contrit. S’ensuivit un silence gêné que Christopher brisa avec brio. Nous passâmes l’après-midi à discuter, presque comme au bon vieux temps. Morgan finit par se décrisper un peu, et nous convînmes de nous retrouver dès le lendemain.


      La réconciliation fut difficile, mais au bout de quelques jours, tout avait été oublié. De son choix, je présentai même officiellement Milàn à Christopher et Morgan, qui me scruta d’un air voulant dire «je le savais et je suis trop forte». Ma fine équipe et moi-même nous sentions prêts à accueillir les vilains lorsqu’ils pointeraient le bout de leurs griffes. Les évènements s’étant calmés et les alsáiseachs ayant presque disparu, je m’autorisais des sorties et de bons moments avec mes meilleurs amis, ma famille.


      


      Au fil de nos recherches, nous étions parvenus à échafauder un plan selon nous infaillible pour renvoyer ces foutus démons en enfer lorsqu’ils nous attaqueraient. L’étude des documents trouvés à Londres, combinés à ceux des Gallagher et de leur coven, nous avait appris que la phase une du retour du grand méchant loup se produirait au solstice d’été, soit cette année pile poil durant le week-end de la Fête des Séquoias. À Pine’s Creek, cette tradition tenait lieu de bal de promo et la parade ainsi que les animations qui se déroulaient le lendemain matin clôturaient les festivités. Deux possibilités s’étaient offertes à nous: nous rendre à la soirée et patienter en état d’alerte, ou sillonner la ville et attendre également que quelque chose se passe. Contre l’avis de Milàn, les jumelles et moi-même avions immédiatement choisi la première option. J’espérais au plus profond de moi que nous nous étions trompés sur la date afin que nous puissions en profiter. Cette sauterie marquait l’aboutissement de nos années lycée et était, pour les seniors, l’événement le plus important de l’année. Pour l’occasion, j’avais acheté une splendide robe longue bleu roi dès la fin des dernières vacances d’été. Je l’avais trouvée dans une boutique planquée au fond d’une ruelle, à Arcata.


      Je dus négocier durant trois jours pour convaincre Milàn de m’emmener danser. Il tint bon, jusqu’à ce que je lui présente la Allie’s face. Je savais être exaspérante quand cela s’avérait nécessaire et, enfant, je l’utilisais pour obtenir ce que je voulais lorsque mes requêtes restaient sans réponses. Un regard de chiot battu, une moue triste et une petite voix suppliante. Personne n’y avait jamais résisté. Même pas un vampire. Cependant, je n’eus pas gain de cause gratuitement. Il avait, comme souvent, posé une multitude de conditions que j’acceptai sans broncher. Ma conscience me murmurait que tout se passerait bien, et que cette fiesta serait d’enfer.


      Le soir en question, lorsque Milàn sonna à ma porte, j’eus un choc. Je n’en crus pas mes yeux. Il était presque méconnaissable sans sa tenue de motard infernal. Il portait une veste style officier de couleur noire, une chemise blanche, ainsi qu’un gilet noir aux reflets chatoyants. Son pantalon moulant disparaissait dans de magnifiques bottes noires. Ses longs cheveux étaient retenus par un catogan en cuir. J’en eus le souffle coupé. Il semblait tout droit échappé d’un roman d’amour. Il était juste… parfait. Sur le coup, je me dis que j’aurais dû choisir une robe jaune, car nous ressemblions à Belle et sa Bête. La version du conte de fées, évidemment.


      Lorsque nous arrivâmes à la salle des fêtes, tous les regards se tournèrent vers nous. Nous formions un couple pour le moins étonnant et détonnant, mais j’étais surtout consciente que la beauté irréelle de mon cavalier était seule responsable de l’intérêt général à notre égard. J’assumai mon rôle de capitaine des pom-pom girls et prononçai le discours d’ouverture. Une fois ma corvée achevée, je rejoignis Milàn à notre table. Il semblait préoccupé.


      —À quoi penses-tu? lui demandai-je en m’asseyant près de lui.


      —Je suis inquiet. Il y a beaucoup de monde, et il y en aura encore plus demain. Nous devrions patrouiller dehors, me réprimanda-t-il.


      —Je sais, répondis-je. Si on se plante, ce sera un carnage.


      Il acquiesça.


      —Mais ce soir, c’est jour de fête. Amuse-toi, profite. C’est pour ça que tu as tenu à venir, non?


      L’entendre exprimer la raison de notre présence ici me rendit un peu honteuse. Il avait compris et pourtant, il avait accepté de m’accompagner.


      —Oui, enfin, nous devons rester sur nos gardes. C’est juste que… euh…


      En fait, je n’avais aucune excuse à lui servir.


      —Pour le moment tout va bien, alors autant se distraire un peu? dit-il pour achever ma phrase.


      J’opinai du chef. Il m’observait de son regard de braise et mon ventre se contractait dangereusement. J’espérais vraiment ne pas mourir dans les heures à venir car j’avais des projets bien plus sympathiques, qui impliquaient une chambre, des fringues jonchées partout sur le sol, des courbatures et un réveil rempli des souvenirs de la nuit passée.


      —Tu as raison, finit-il par admettre, sans pour autant se dérider.


      Il se leva dans un mouvement souple et me fit une élégante révérence.


      —M’accorderais-tu cette danse?


      —Évidemment, lui assurai-je, enchantée qu’il se décide enfin.


      Il me prit par la main et m’entraîna sur la piste, au milieu des autres couples d’élèves du lycée. Près du buffet, je vis que les chaperons de la soirée regardaient Milàn de travers. Il paraissait avoir vingt-cinq ans, et par conséquent, était plus âgé que nous tous. L’un d’eux chuchota quelque chose à l’oreille de son collègue, et je me doutai qu’ils comptaient garder mon chevalier servant à l’œil.


      —Tu as entendu? lui demandai-je, à tout hasard.


      —Quoi? me répondit-il sur la défensive.


      —Rien d’important, sois cool. Tu es raide comme un piquet, le taquinai-je.


      —Pas encore, princesse, me dit-il sur un ton badin.


      Je rougis bêtement comme une tomate. Je détestais quand cela m’arrivait. Je me sentais cruche, et les bouffées de chaleur qui suivaient n’avaient rien de très glamour.


      —Maintenant c’est toi qui devrais te détendre, ajouta-t-il.


      Il l’avait fait exprès. Salopard…


      Il me saisit par les hanches et m’entraîna sur la piste. Le DJ choisit ce moment précis pour passer un slow. Et quel slow… Milàn me serra fort contre lui et plongea son regard émeraude dans le mien, un sourire ravageur sur sa bouche sensuelle. Aux premières mesures de la chanson, il déposa un baiser sur mes lèvres et je compris pourquoi. «Love Song for a Vampire1». Plus de circonstance, tu meurs… Nous tournâmes simultanément la tête en direction du DJ, Allan, qui, bien installé derrière ses platines, nous fit un clin d’œil que Milàn lui rendit. Je levai les yeux au ciel et me mis à rire de l’absurdité de la situation. Heureuse et détendue, la joue appuyée sur son torse, je me lovai contre lui.


      Étourdie par la musique et nos pas, je fus emportée par la douceur de cet instant.


      —Je t’aime.


      Les mots que je prononçai m’échappèrent littéralement et je les regrettai aussitôt. Non que je ne les pensais pas, bien au contraire, mais j’étais persuadée que ce sentiment n’était pas partagé. Il s’arrêta de danser, surpris. Mon cavalier, mi-vampire et mi-démon, le prédateur et l’assassin ultime, semblait terrifié par ces trois mots.


      —Allie, je…


      Merde, merde, merde! Il s’apprêtait à me jeter! Je tentai de rattraper le coup, car j’avais déconné. Quelle idiote de lui balancer un truc pareil! Je venais probablement de compromettre beaucoup de choses. À contrecœur, je m’écartai de lui et levai les paumes en signe d’apaisement.


      —Je suis désolée, ça m’a échappé, lui dis-je en me couvrant la bouche avec les mains. C’est l’ambiance, cette chanson. Je me suis laissé emporter. Je sais bien que…


      Il me saisit par la taille, me serra de nouveau contre lui et me fit taire en m’embrassant avidement. Un long et profond baiser qui valait toutes les réponses du monde. Il s’éloigna de moi juste assez pour que ses lèvres frôlent toujours les miennes, il me murmura un «je t’aime» sincère et empli de désir. Je fus secouée par des sanglots silencieux et ne pus retenir les larmes qui roulaient sur mes joues. Dans ses bras, je me sentais à ma place, forte, et en sécurité.


      Nous étions officiellement ensemble depuis plusieurs semaines, nous avions fait l’amour, une fois, et j’avais bu son sang. On ne se quittait plus, et pourtant, nous n’avions jamais été aussi proches l’un de l’autre que ce soit. Comme quoi, une atroce et probable mort imminente pouvait avoir des effets positifs…

    


    
      


      
        1. Chanson d’Annie Lennox, titre phare du film Dracula, de Francis Ford Coppola.
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      Allan enchaîna avec de la pop endiablée et l’ambiance festive nous gagna. Nous dansâmes jusqu’à ce que je sois épuisée, puis nous passâmes le restant de la soirée dans un coin, isolés, à parler et à nous embrasser comme des écoliers.


      La fête terminée, aucun démon n’avait pointé le bout de son hideux nez, tant et si bien que nous rentrâmes à la maison, avec l’espoir que le lendemain soit du même acabit. Milàn décida de ne pas retourner chez lui, juste au cas où. Je savais qu’il pouvait se téléporter près de moi en quelques nanosecondes, aussi j’étais convaincue qu’il avait une idée derrière la tête. Nous étions dans ma chambre, il était assis sur mon lit et patientait. Je sortis de la salle de bains, l’esprit occupé par des plans romantiques voire carrément torrides, mais il les balaya d’un souffle. Au moment où j’allais me coucher en jolie nuisette, il m’annonça qu’il montait sur le toit pour surveiller les alentours. Soit il me fuyait, soit il craignait tout de même une attaque d’alsáiseachs. Il m’abandonna là, seule avec mes espoirs perdus et mon ours en peluche comme unique compagnie. Je m’endormis frustrée et irritée.


      


      Le matin venu, et malgré un sommeil réparateur, je me levai du pied gauche. Je trouvai Milàn dans la cuisine, attablé devant une tasse fumante. Je portais toujours mon pyjama sexy, mais il ne haussa pas le regard vers moi quand je le saluai tout en me servant une bonne dose de caféine. Il termina la sienne, et je vis à ses traits qu’il était passé en mode «vampire de combat». Parfait, la journée s’annonçait bien…


      —Tu as préparé mes affaires? constatai-je en apercevant mes pom-poms noir et blanc à ses pieds, qui débordaient de mon sac de sport.


      —Mmmh, répondit-il, laconique.


      —Tu me fais la gueule ou quoi?


      Il daigna me considérer. Son visage était fermé et il n’était apparemment pas d’humeur à discuter.


      —J’ai un mauvais pressentiment. Va t’habiller, m’ordonna-t-il.


      —De mieux en mieux, soupirai-je en quittant la cuisine.


      J’enfilai mon uniforme, et nous partîmes vers le centre-ville.


      La parade aurait lieu dans quelques heures, et même s’il était encore tôt, toute la ville descendait petit à petit dans les rues. Les chars décorés attendaient le signal de départ au début de Main Street, et la fanfare accordait ses instruments dans un vacarme assourdissant. À la queue leu leu, ils formaient une longue procession multicolore et bruyante. Comme chaque année, les Grizzlies avaient le leur, et comme chaque année, je me retrouvais au premier rang à faire le guignol avec les pom-pom girls. Pourtant, j’avais d’autres chats à fouetter, moi! Une attaque démoniaque se mijotait, et ce n’était vraiment pas cool. Le stratagème que nous avions échafaudé était béton et ils allaient dérouiller. Mais en attendant que quelque chose bouge, il fallait faire bonne figure. Morgan, Christopher, les habitants de la ville, personne ne se doutait de ce qui se préparait, et le pire, c’était que la responsable des futurs morts qu’il pourrait y avoir, c’était moi. Nous avions donc un plan, mais en dehors de cela, je n’avais pas la moindre idée de ce que je devais faire. Repousser les méchants, d’accord. Mais après?


      À 10heures du matin, la procession s’élança et progressa lentement. Les spectateurs chantaient, dansaient et applaudissaient joyeusement au passage des machines. Au grand complet sur le char, l’équipe de football se dandinait au-dessus de nous. Christopher était devant, au milieu, et se trémoussait comme une strip-teaseuse, dans le seul et unique but de faire brailler sa horde de fans hystériques. Et ça marchait! Pathétique. Je lui jetais des œillades noires, mais il s’en fichait royalement et avec un grand sourire en rajoutait encore plus. Les filles hurlaient, et l’appelaient dans l’espoir qu’il les remarque. Je balayai la foule du regard dans l’espoir d’apercevoir Milàn, mais je ne le trouvai pas. J’étais à l’apogée sociale de ma vie de lycéenne, et il n’était pas là pour me voir briller. Je me sentis triste et déçue. D’un coup, la corvée de la parade me sembla insurmontable. Sans lui, tout me paraissait fade, sans saveur et je ressentis le besoin urgent de le rejoindre, peu importe où il se cachait. Je m’apprêtais à sauter du véhicule quand, lorsque nous arrivâmes au croisement de la rue avec Pine’s Street, les choses se dégradèrent considérablement.


      Un brutal tremblement de terre ébranla la ville. Les gens se mirent à paniquer et à courir dans tous les sens. Les secousses s’intensifièrent et devinrent de plus en plus violentes, à tel point que des morceaux de murs et de toits s’effondrèrent sur les trottoirs, et écrasèrent les pauvres malheureux qui se trouvaient dessous. Glissant des chars, les personnes juchées dessus essayèrent de se protéger au mieux en roulant hors de portée des roues.


      Le chaos s’installa rapidement et les services d’ordre furent vite dépassés. C’est alors que j’entendis une voix aboyer dans ma tête: «Ils sont là!» Milàn. Je cherchai Morgan du regard dans la foule, mais elle avait disparu. Je bataillai pour garder l’équilibre et ne pas tomber du plateau sur lequel j’étais montée.


      —Allie! Allie! m’appela Christopher.


      Je me retournai et le vis tenter de me rejoindre. L’idiot, il venait à mon secours au lieu de sauver sa peau! Lâchant le bout de décoration auquel je m’étais accrochée, j’escaladai son armature en direction de mon ami.


      —Non, Allie, ne bouge pas! J’arrive!


      —Toi, ne bouge pas, imbécile! lui hurlai-je.


      Il ne m’obéit pas. Je ne l’écoutai pas non plus et me calai près de lui. Il allait m’attraper quand je l’assommai d’un violent coup de poing dans la mâchoire.


      —Désolée, murmurai-je.


      Il écarquilla les yeux avant de s’effondrer. Je le retins par le col, me mis à sa hauteur et je le chargeai difficilement sur mon dos. Mon père m’avait appris cette technique d’évacuation pour une victime inconsciente. Il s’agissait de lover le corps sur mes épaules, en équilibre, et de le maintenir par une cuisse, en passant un bras entre ses jambes. La manœuvre n’était pas simple et les mouvements du char, précarisant ma propre stabilité, compliquaient terriblement mon action. Je manquai de chuter plusieurs fois et dus recommencer à quatre reprises pour arriver à mes fins.


      Je sautai à terre, Christopher sur mon râble –note pour plus tard, lui dire d’arrêter la musculation, il pesait une tonne! –, et me déplaçai le plus vite possible au milieu des blessés, des débris et des habitants paniqués. J’avançais difficilement, car je n’avais pas l’habitude de transporter un poids mort comme si j’étais une mule. Même si je connaissais la théorie, je n’étais pas entraînée à cela. Je trouvai un endroit qui me paraissait sûr et l’y abandonnai, toujours dans les vapes. Si je survivais, je me promis de me faire pardonner. Je le quittai et repris ma course à travers la rue.


      L’adrénaline me faisait pousser des ailes. C’était le chaos, et pourtant, comme par magie, je savais ce que je devais faire. Nous avions répété le plan des dizaines de fois, mais nous nous étions coordonnés pour une attaque durant le bal, pas la parade. Les secousses sismiques nous avaient surpris et rendaient notre adaptation plus compliquée. Le sol se dérobait sous mes pieds et j’essayais d’éviter autant que possible les gens et les gravats qui pleuvaient dans tous les sens. Je me dirigeai vers la mairie vide et grande ouverte. Elle datait de l’époque victorienne, et je priai pour que ses murs résistent. Les employés avaient sûrement déserté les lieux rapidement pour se mettre à l’abri. Je courus vers le grand escalier en marbre, montai les trois étages, ouvris la petite porte en bois qui se trouvait dans le débarras situé près du bureau de l’urbanisme, et me précipitai sur le toit. Nous avions bien étudié les plans de la ville afin de décider où chacun se posterait. C’était le bâtiment le plus haut, et je savais que j’aurais une vue d’ensemble. Ce à quoi j’assistai me laissa sans voix.


      —Oh putain! lâchai-je finalement, devant l’horreur qui me frappait.


      Des centaines, voire des milliers de morts plus ou moins vieux, et donc en plus ou moins bon état, poursuivaient Milàn qui roulait à tombeau ouvert à travers le quartier sud. Je le devinais donner des coups pour se défaire de ceux qui essayaient de s’accrocher à lui. Des zombies enragés, équipés de sabres et de toutes sortes de gros couteaux affûtés, sortaient de terre et allaient tout droit sur la rue principale. Dévalant l’escalier, je fonçai vers ma voiture, garée non loin, sur le parking public. Quelques semaines auparavant, en nettoyant l’habitacle, j’avais par hasard découvert une cachette secrète dans le coffre, et j’y avais rangé mes armes. Mes parents avaient vraiment pensé à tout et j’avais salué leur prévoyance, bien qu’un peu inquiétante. Je chargeai mon 9mm, enfilai mon holster, dégainai une épée de son fourreau et me dirigeai aussi vite que possible au point de rendez-vous. J’arrivai quelques secondes avant Milàn qui m’attrapa au vol sur sa moto. J’enfourchai l’engin avec facilité et m’agrippai à lui. Ça, nous ne l’avions pas répété et je remerciai mes années de cheerleading pour la souplesse et la musculature dont elles m’avaient dotée.


      —C’est quoi ce bordel! criai-je dans l’oreille de Milàn.


      —Ils sont là pour toi!


      —C’est un peu exagéré comme comité de soutien!


      —Accroche-toi! me conseilla-t-il avant d’accélérer encore.


      Nous prîmes la direction des falaises afin d’éloigner ces monstres. Puisque c’était moi qu’ils voulaient, ils devraient venir me chercher. Mais c’était vraiment la merde. Nous nous étions préparés pour une attaque, mais pas d’une telle envergure, et surtout, elle ne ressemblait pas à celle qui était annoncée dans leur foutue prophétie. Nous allions donc devoir tout improviser. Dans le plan de base, les sorcières et les leurs devaient protéger la ville en créant un champ de force magique pour empêcher ce qui y était d’en sortir, et tout ce qui était non-humain d’y entrer. Y arriveraient-elles? Pourraient-elles réaliser le sort? Je me retournai au retentissement d’un bruit sourd.


      Une sorte d’explosion suivie d’un grondement et de sons plus aigus. Du pigeonnier de la mairie jaillissait un rayonnement blanc, lumineux et aveuglant. Les jumelles! Comme nous roulions vers les falaises, je pus mieux voir ce qui se passait en contrebas. Plusieurs rais de la même luminosité s’élevaient à différents points. Lorsque ceux-ci atteignirent une égale intensité, les faisceaux convergèrent les uns vers les autres et s’unirent dans une nouvelle déflagration. Une grosse boule d’énergie flotta dans le ciel. Soudain, elle se fissura et se déploya sur la ville comme une cloche. C’était incroyable. Je savais les Gallagher douées, mais là… Jamais, en invoquant leur magie, elles n’avaient dégagé autant de puissance. J’espérais qu’elles survivraient et qu’elles seraient assez fortes pour supporter un tel déversement de pouvoir. Silencieusement, je leur adressai un merci qui résonna comme un au revoir.


      —Accroche-toi! m’ordonna Milàn en jurant.


      Il roulait toujours à pleine vitesse quand je sentis la moto tanguer. L’engin zigzagua et se coucha sur le sol en me projetant loin sur la route. Mon vol plané se termina en crash en bonne et due forme. Je m’écrasai contre le bitume en hurlant. Milàn se précipita vers moi et m’aida à me relever. Je voyais trente-six chandelles et je n’étais que douleur.


      —T’es entière?


      —Je crois que non. Mon bras, je suis sûre qu’il est cassé.


      —Montre-moi, me dit-il.


      Mon membre devenait bleu et ma main enflait. Je souffrais le martyre, mais je devais passer outre. Je n’avais pas le choix. Décidément, mon job de super-combattante débutait très mal.


      —Laisse tomber, on n’a pas le temps. Je suis sonnée, mais je vais faire avec, le rassurai-je au mieux.


      —OK, alors viens, il faut qu’on se tire d’ici, m’ordonna Milàn.


      Le flot de zombies qui se déversait sur nous ne s’interrompait pas. Milàn noua ses doigts aux miens et m’entraîna vers la route en courant. Je fus pétrifiée en m’apercevant que les choses qui nous poursuivaient étaient humaines, mais aussi métamorphes. Et un zombie métamorphe, c’était encore plus gerbant. Le spectacle cauchemardesque qui s’offrait à moi était un mélange de La Nuit des morts vivants et de Thriller, le risque létal et l’odeur de décomposition en sus.


      —Ici.


      Milàn me fit faire volte-face et je perdis l’équilibre. Dans ma chute, j’avais lâché mes armes. Milàn, qui les avait ramassées, me les rendit et invoqua la sienne. Pratique pour les voyages, pensai-je. Une énorme épée moyenâgeuse, au manche incrusté de lapis-lazuli, apparut dans sa main gauche dans un nuage de fumée pourpre. Je n’eus pas le temps de lui dire quoi que ce soit, car il était déjà en mode combat, tous crocs dehors, et s’engageait dans la bataille. Je me sentis bien ridicule avec mes couteaux de fille à côté de lui, mais armée de mon flingue du côté de mon bras inutile, et de mon épée de l’autre, je le suivis et me lançai également à l’assaut des monstres.


      Le bruit du métal qui s’entrechoquait avec violence était insupportable. J’avais l’épouvantable sensation d’être un chevalier templier, parce que me battre pour survivre comme je le faisais avait quelque chose d’archaïque. Pour couronner le tout, il s’était mis à pleuvoir, et l’eau qui ruisselait sur mon visage brouillait ma vue. Les coups de lames s’enchaînaient frénétiquement avec les frappes de jambes. Je fendais l’air au hasard et quand je parvenais à atteindre un démon, deux me chargeaient. J’encaissais les blessures comme je pouvais, mais je savais que je ne tiendrais plus longtemps. Je tirais à bout portant sur tout ce qui se jetait sur moi en hurlant. L’état de mon bras rendait mes salves de balles approximatives, mais le principal était qu’elles ralentissent mes assaillants. L’un des zombies réussit tout de même à me toucher à la tête et je tombai à genoux, sonnée par la force du choc. Des flaques de boue se formaient et transformaient le terrain en patinoire. Du sang giclait de partout, le mien et le leur se mélangeaient sur le sol et serpentaient comme des ruisseaux pourpres au milieu de l’herbe et de la terre.


      Je canardai d’un côté et je fendais l’air de mon épée de l’autre. Milàn avait abandonné la sienne et se battait à mains nues. Il avançait comme un diable enragé, arrachant des membres bouffés aux mites, brisant des nuques squelettiques et mordant des chairs gluantes et poisseuses. Nous étions encerclés de toute part. Il les douchait sous des salves de feu démoniaque. Certains parvenaient à éviter les tirs, d’autres partaient en fumée avant même de comprendre ce qui leur arrivait. Aucun de nous n’avait de répit, jusqu’à ce qu’au milieu de ce brouhaha redondant, je perçoive une voix. Alors, les créatures qui s’acharnaient sur moi s’écartèrent, et me laissèrent voir celui qui s’adressait à moi.


      —Tiens, tiens, mais visez ce que le vent nous a apporté. Ne serait-ce pas l’Uansìth de ces pauvres larves de mortels?


      Un monstre, mi-loup, mi-homme et mi-je-ne-sais-quoi-d’autre, venait vers moi, un sourire carnassier aux lèvres.


      —Mais si, c’est bien elle. Une vulgaire gamine qui joue à la guerre. T’es mignonne.


      —T’es qui, toi? lui lançai-je sèchement.


      La masse de zombies reflua sur son passage et se referma derrière lui, comme la mer Rouge pour Moïse. Sauf que ce prophète-là, il ne sauverait personne.


      —Peu importe.


      Tandis que je le regardais s’approcher, je le mis en joue d’une main tremblante. Mon bras pesait une tonne, et je n’étais pas certaine de pouvoir appuyer sur la détente s’il m’y obligeait.


      —N’avance pas! lui criai-je, avant de cracher un filet de sang.


      —Sinon quoi, tu vas me flinguer avec ton machin? Ouh! Je suis mort de peur!


      —Qu’est-ce que tu me veux? lui demandai-je, le souffle court.


      —Que tu crèves, fillette!


      Et il se jeta sur moi. Je lui tirai dessus plusieurs fois à bout portant, mais cela ne le fit pas reculer d’un pouce. Il me plaqua au sol et se mit à mordre et à déchiqueter les parties de mon corps qui lui étaient exposées. J’étais impuissante et je ne pouvais que hurler chaque fois que ses crocs et ses griffes m’arrachaient de la chair. Mes os craquaient sinistrement et se rompaient les uns après les autres. Mes yeux se brouillèrent et je fus comme aveugle. Je perdis connaissance sous l’effet de la douleur de la mort.


      Soudain, je pus à nouveau respirer, et quelqu’un me prit dans ses bras. Milàn me colla son poignet sur la bouche et instinctivement, je bus avidement. Il m’avait ramassée et mise à l’abri derrière un énorme rocher. Un des rares à ne pas avoir été détruit. Lorsque j’eus suffisamment de force pour me tenir debout, il m’aida à me relever et je vis une chose irréelle. Des dizaines de loups gros comme des poneys, des ours, des panthères et animaux sauvages de toutes races, tous de taille démesurée, des sorciers, mais également des créatures qui n’existaient que dans les contes de fées, se mêlaient férocement au combat.


      —J’hallucine, murmurai-je.


      Devant mes yeux se déroulait un massacre, et des victimes des deux camps tombaient. À mes pieds, le monstre qui avait essayé de me tuer gisait dans une mare de viscères. Visiblement, il n’avait pas voulu s’avouer vaincu et nous avait poursuivis. Je dévisageai Milàn, choquée. Il était recouvert de sang, et celui de mon agresseur gouttait encore de ses lèvres. Il l’essuya avec sa langue, m’embrassa, me fit un clin d’œil suivi d’un grand sourire et disparut de nouveau dans la mer de cadavres ambulants. Il avait l’air de… s’amuser. Oui, il s’éclatait comme un gosse. Moi, je me trouvais au même endroit, désarmée et perdue. Je tentai de me souvenir comment on respirait normalement et de reprendre mes esprits. Je devais repartir dans la bataille, je le savais. Ma mission n’était pas achevée. Mais j’avais toujours mal au bras.


      Je le contemplai, vaseuse, et vis que ma fracture s’était consolidée de façon très aléatoire. L’os saillait sous ma peau et mon poignet était tordu. J’eus un haut-le-cœur, car je me doutais que Milàn, une fois tout ce cirque terminé, s’obstinerait pour le briser à nouveau et le remettre en place, et cette perspective n’avait rien de très réjouissant. Dans son pays, on ne connaissait pas la morphine et j’allais douiller à mort. En attendant, il faudrait que j’adapte ma position de tir si je ne voulais pas me foutre une balle dans le pied.


      —Allie! Derrière toi!


      Ce cri attira mon attention et me poussa à faire volte-face. Trop tard. Je ne vis pas arriver la main qui me transperça le ventre. Figée par la stupeur, je ne bougeai pas, et laissai le vampire qui me saisissait la colonne vertébrale me l’arracher, et me planter un poignard dans le palpitant.


      Le temps s’arrêta. Je ne respirai plus. Je sentais ma force s’écouler par mes blessures et m’abandonner. Entouré d’une brume blanche, le film de ma vie se déroulait comme une bobine devant mes yeux. J’assistai, impuissante, à tous les évènements marquants de mon existence, de ma naissance jusqu’à cet instant. Celui de mon trépas. Je ne voulais pas, je n’étais pas prête à quitter cette terre, mais c’était trop tard. Mon destin avait gagné la partie.


      Soudain, telle une poupée de chiffon, je m’effondrai sur le sol. La dernière sensation que j’eus avant que la mort ne me terrasse fut celle d’être attirée vers les douloureuses et infernales profondeurs des ténèbres.
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      Secouée par des spasmes, j’ouvris brutalement les yeux. Mes poumons se contractèrent et un râle d’asthmatique monta de ma gorge lorsqu’une goulée d’oxygène vicié s’y engouffra, décollant douloureusement les alvéoles les unes des autres. Il faisait noir, froid et j’éprouvais des difficultés à respirer. Qu’est-ce que… Je ne pouvais pas bouger. Pourquoi ne pouvais-je pas? Je me tortillais dans tous les sens, mais rien n’y faisait, j’étais coincée, comme enveloppée dans un sac. J’arrachai la matière plastique et d’une rotation des poignets, je parvins à toucher les murs qui m’entouraient. C’était du métal. Je frappai la paroi au-dessus de moi, mais rien n’y faisait, j’étais toujours ensevelie. Au prix d’improbables contorsions, je réussis à me mettre sur le ventre. Mon esprit était encore brumeux et j’avais du mal à réfléchir. Il faisait ici aussi noir que dans une tombe. Je… Oh mon Dieu! Putain de merde! La réalité m’explosa à la figure comme une bombe. Je… J’étais dans un cercueil! La panique me gagnait à vitesse grand V. Qui, pourquoi, quand? Pourquoi étais-je six pieds sous terre? Enterrée vivante! Un malade m’avait enterrée vivante! Je… Sortir… Il fallait que je me tire avant d’y rester pour de bon. Submergée par une terreur incontrôlable, je martelai à coups de poing le moindre centimètre carré de métal froid et dur. Le bruit était assourdissant et résonnait dans mes tympans. Je cognai de toutes mes forces et au bout de quelques minutes, une porte s’ouvrit. Je me laissai lourdement tomber sur le sol et respirai à pleins poumons. L’air était saturé d’une odeur de désinfectant et je réalisais que je n’étais pas là où je l’imaginais.


      Mes yeux s’habituèrent rapidement à la pénombre environnante, et en observant autour de moi, je constatai que je me trouvais dans une pièce dont l’unique source de lumière irradiait d’une lampe qui indiquait «sortie de secours». Je regardai encore de tous les côtés, et je pus distinguer des plateaux chromés, des instruments chirurgicaux, des bocaux, et des… cadavres? Des dizaines de corps recouverts par des draps étaient allongés sur des tables. Seuls dépassaient leurs pieds avec une étiquette qui pendait. Je me relevai et me plaquai contre le mur glacé dont je m’étais extraite. Une morgue. J’étais dans une morgue et je m’étais sortie d’une chambre froide. L’angoisse me vrilla l’estomac et les poumons. J’inspirai et expirai profondément, m’efforçant de garder mon calme, lorsque mon attention fut attirée par une ombre, à mes pieds. Attachée à mon gros orteil par une ficelle, une vignette d’identification disait: Aliénor McKanaghan, 18 ans. Cause du décès: blessure d’origine inconnue à l’abdomen. Combien de temps étais-je restée là-dedans? Et pourquoi personne n’était venu à mon secours?


      —C’est un cauchemar ou quoi! m’exclamai-je à haute voix.


      Le cœur battant, je baissai les yeux sur mon corps. Comme tous ceux qui étaient alignés dans la salle, j’étais totalement nue, à la différence qu’eux, ils étaient vraiment crevés. Je parcourus la pièce à la recherche de mes vêtements, mais je ne trouvai qu’une blouse de médecin. Je supposai que Ian Poklof, médecin légiste, ne m’en voudrait pas de la lui emprunter. Finissant d’enfiler ma robe de fortune, je tombai nez à nez avec le planning des autopsies. La mienne était prévue pour le lendemain. Mais je n’étais pas morte, bordel de merde! Comment avais-je pu atterrir ici, coincée dans un sac et enfermée dans une morgue? Putain… C’était un cauchemar. Après cette constatation effrayante, je me forçai à me concentrer sur l’essentiel. Ma priorité était de rejoindre Milàn et de lui dire que j’allais bien, que j’avais réussi à m’échapper de ma prison. Il devait être fou d’inquiétude et me chercher partout.


      Je suivis les lumières qui indiquaient «sortie» à travers un dédale de couloirs et me retrouvai facilement dehors. Il faisait très sombre, ce qui ne m’aiderait pas à savoir quel jour nous étions. Je n’avais aucun souvenir de ce qui m’était arrivé.


      


      La morgue et le cimetière se trouvaient au nord, sur une falaise surplombant la mer. J’en aurais pour toute la nuit pour gagner le centre-ville à pied. Les caveaux regorgeaient de sépultures fraîches, et plus je descendais vers Pine’s Creek, plus le paysage de mon enfance se transformait en vision d’horreur. Les rues, les maisons, les arbres, tout n’était que ruines et désolation. Des échafaudages soutenaient un peu partout les murs meurtris et prêts à s’effondrer. Les vitrines des magasins avaient volé en éclats, et la moitié de la ville avait brûlé. La plupart des bâtiments étaient méconnaissables, les revêtements étaient détruits et d’énormes plaques de bitume s’amoncelaient de part et d’autre des trottoirs. Des taches de sang séché étaient encore visibles sur certains gravats. Je sillonnai les quartiers, chancelante, et lorsque j’arrivai dans l’artère principale, je vis des engins de travaux publics. Je me souvins du tremblement de terre, mais rien, dehors, ne me donnait d’indices sur les heures ou les jours que j’avais passés enfermée dans le réfrigérateur de la morgue municipale. Apparemment, Pine’s Creek avait subi de gros dégâts, et la reconstruction avait débuté. Je me demandai une nouvelle fois combien de temps j’étais restée inconsciente, dans un abîme si profond que les légistes m’avaient crue décédée. Des images floues et incomplètes traversaient mon esprit. Des morts, l’éclat brillant de lames s’entrechoquant… Ma respiration devenait erratique et difficile. J’étouffais et je ne savais pas pourquoi. Le cœur lourd, prise d’une angoisse irraisonnée et soudaine, je m’élançai et courus de plus en plus vite, au fur et à mesure que le jour se levait. Je devais fuir, me mettre à l’abri. Je devais… rentrer chez moi.


      À l’aube, je poussai la porte d’entrée de ma maison, qui comme par miracle, était debout; gravement touchée, mais solidement accrochée à ses fondations. Le salon était sens dessus dessous, les tiroirs du buffet s’étaient vidés sur le sol et les tableaux autrefois suspendus aux murs jonchaient le parquet, en miettes. Encore un souvenir furtif. Un tremblement de terre. Il avait dû être violent pour infliger de tels dégâts. Était-ce le Big One? Celui qui était censé détruire Los Angeles et toute la Californie? Mais si cela avait été le cas, la centrale nucléaire de Humboldt Bay aurait explosé, et il ne resterait qu’un gros cratère en lieu et place du nord de l’État.


      J’essayai d’allumer la télévision renversée, mais je n’eus comme image que des points noirs et blancs et des bourdonnements insupportables pour mes oreilles. Je l’éteignis et pris la direction des escaliers. Ils étaient bancals, mais j’estimai qu’ils tiendraient le coup. Je montai et me rendis dans ma chambre. Je ne pus retenir un cri lorsque je trouvai mes affaires –la totalité de ce qui m’appartenait, je veux dire– rangées dans des cartons. Comme si je m’étais préparée pour un déménagement, ou bien… comme si quelqu’un avait trié mes effets, à l’instar de ce que j’avais fait après la disparition de mes parents. Non, ce n’était pas possible… Je… je n’étais pas morte, puisque j’étais dans ma piaule. Je me regardai dans un miroir adossé contre le mur, et mon angoisse revint. Le besoin pressant d’enlever cette blouse blanche se fit ressentir, et dans ma précipitation, je déchirai un morceau de tissu du vêtement, révélant mon ventre, ainsi qu’une partie de ma nudité. C’est là que je vis la cicatrice sur mon estomac, puis celles de mon cou. Je fus prise d’une migraine aiguë qui me cloua sur le sol et je revis en détail –et en Technicolor– les événements qui m’avaient conduite ici.


      La violence de la bataille avait été sans précédent. Il y avait eu beaucoup de victimes, et pourtant, nous avions gagné. Nous avions vaincu les monstres. Je n’étais sûre de rien, mais la ville ne semblait pas être sous le joug d’un démon psychopathe. Excepté les dégâts, tout paraissait presque normal. Alors comment? La réminiscence d’un objet me transperçant l’abdomen m’arracha un rugissement de détresse. Une douleur physique, mais également psychologique et émotionnelle me tenaillait. J’étais morte! J’avais été tuée, assassinée, empalée par un truc sorti de je ne sais où, et j’étais morte. Je me souvins de la présence de Milàn durant mon agonie, de ses sanglots de colère et de souffrance, de son refus de me voir partir. Puis une autre voix, tout aussi paniquée, lui avait intimé de me transformer. Il avait crié son impuissance. Avaient suivi des bruits de dispute, le goût ferreux du sang dans ma bouche, et enfin le silence. Il avait cédé. Les dernières paroles que je me rappelais avoir entendues avant de sombrer dans le néant étaient celles de Milàn: «Pardonne-moi, j’ai échoué.» La paume posée sur mon ventre, les yeux fixant le sol, je laissai le flot de larmes inonder mon visage.


      Mourir, cela fait mal… mais revenir à la vie, finalement, c’était pire. Surtout lorsque l’on crevait de soif… Comment avais-je pu ressusciter? Combien de temps avais-je passé enfermée dans ce frigo? Qui m’avait recousue de façon aussi dégueulasse et m’avait infligé cet immonde rail de chemin de fer en guise de cicatrice? Un millier de questions submergeaient mon esprit, mais comme j’avais toujours besoin de me désaltérer et que j’étais seule, je décidai de me changer plus tard. Cela pouvait attendre, je n’étais plus à ça près.


      Je redescendis à la cuisine et fouillai un placard à la recherche d’un soda. Cela pouvait paraître utopique, étant donné le bordel qui régnait partout dans la maison, mais je ne risquai rien en allant voir. La pièce était par miracle presque intacte et je finis par y dégotter ce que je voulais. Je décapsulai la canette et bus. Quelle horreur! Je recrachai le liquide en grimaçant. Un épouvantable goût de moisi avait remplacé celui de ma boisson préférée. Dubitative, je regardai la date limite de consommation. Ce n’était pas périmé. Je la balançai à la poubelle et poursuivis l’état des lieux quand un bruit sourd, venant du toit, se fit entendre.


      Je remontai en courant l’escalier qui menait à ma chambre et ouvris la porte à la volée. Milàn se trouvait là, assis sur les restes de mon lit, les yeux humides et les traits déformés par la douleur. Lorsqu’il me vit, il se jeta sur moi, me mit à terre et m’immobilisa.


      —Qui êtes-vous? hurla-t-il.


      —Mais lâche-moi putain! T’es dingue?


      —Qui êtes-vous! répéta-t-il en resserrant sa prise.


      —C’est moi! Lâche-moi, je te dis, tu me fais super mal! le suppliai-je.


      —Vous mentez, Aliénor est morte, alors qui êtes-vous? me demanda-t-il à nouveau.


      Il allait me casser un bras s’il continuait à le plier, voire me tuer.


      —Il te faut quoi comme preuve pour me croire?


      Il réfléchit un instant, mais ne me libéra pas pour autant.


      —De quelle couleur sont les murs de ma chambre?


      —Quoi? C’est quoi cette question!


      Je pressentais que mes os étaient sur le point de céder. Déjà, des craquements inquiétants se faisaient entendre.


      —Rose! Rose! hurlai-je.


      D’un geste brusque, il desserra sa prise, me repoussa, puis m’attira à lui dans un mouvement tout aussi brutal.


      —Ils sont framboise… murmura-t-il. C’est toi? C’est bien toi? Je te pensais morte! Je t’ai vue t’éteindre! Je n’ai pas pu te sauver, j’ai essayé, mais je n’y suis pas arrivé!


      Je me sentais aussi perdue que lui.


      —Je n’y comprends rien non plus. Je me suis réveillée dans un frigo, à la morgue. On allait m’autopsier demain! Tu le crois, toi?


      Je me relevai pour lui montrer l’étiquette que j’avais gardée dans la poche de la blouse. Il m’écarta toujours peu délicatement et me fixa d’un air inquiet.


      —Qu’est-ce que tu viens de dire? demanda-t-il d’un ton froid.


      —Ouais! C’est dingue! débitai-je tout excitée. La dernière chose dont je me souviens, c’était lorsque nous étions là-bas. Tu as crié mon nom, et puis je me suis ranimée au milieu de cadavres prêts à être découpés.


      Il me dévisageait, me détaillait de pied en cap. Je devais ressembler à une folle échappée de l’asile, avec mon vêtement déchiré, pieds nus et les cheveux ébouriffés.


      —Je sais, je ne suis pas belle à voir. T’as pas soif, toi? Moi, je meurs de soif. J’ai des sodas en bas, mais ils ont un goût affreux. Tout moisi. Et…


      Et je continuais à parler, sans pouvoir m’arrêter. Je balançais tout ce qui me passait par la tête. Milàn me fixait, interdit, la bouche entrouverte. Il finit par se laisser tomber à genoux à mes pieds, les yeux rivés au parquet délabré de ma chambre.


      —Non… murmura-t-il.


      Cela me coupa dans mon monologue.


      —Milàn? Qu’est-ce qu’il y a? On dirait que tu as vu un fantôme!


      —Allie…


      —Quoi!


      —Tu as été tuée il y a trois semaines!


      —N’importe quoi, puisque je suis là, devant toi! rétorquai-je.


      —Réfléchis un instant. Tu as soif, mais les boissons ne l’étanchent pas, tu n’en supportes même plus le goût… J’ai voulu de te sauver. Tu as été mortellement blessée, et j’ai essayé. Je n’aurais pas pu… Tu n’aurais pas dû…


      —Qu’est-ce que tu me racontes, je ne te suis pas. Tu n’aurais pas dû pouvoir faire quoi? Et d’ailleurs, je peux savoir qui a rangé mes affaires dans des cartons? Non parce que je fais comment, moi, pour les utiliser, si elles sont dans des cartons, mmh?


      C’était vrai, je ne comprenais pas un traître mot de ce qui sortait de sa bouche. De plus, je me demandais encore qui avait emballé mon fourbi, car je souhaitais lui expliquer avec mes poings que cela était très grossier.


      Le soleil était à présent levé, et ses rayons s’engouffraient dans la pièce. Milàn me parlait, mais un bruit d’ailes à la fenêtre attira mon attention, et je ne l’écoutai plus. Tiens, un pigeon, pensai-je. Il était tout gris, les plumes lisses, le regard vif, et bien rond. Tout rond, comme un bonbon. Un joli bonbon qui m’appelait et qui me disait que si je le suçais, je n’aurais plus soif. L’oiseau me fixait et ne bougeait plus, comme s’il sentait un danger. Je ne tins plus, et bondis sur lui. Lorsque je le saisis, mon bras se retrouva sous la lumière du jour et je hurlai de douleur. Je reculai en sifflant, mais ne perdis pas de vue mon objectif, car il s’agitait dans ma main. Je plantai mes dents dans son cou et aspirai. Le liquide avait un goût sucré, il était épais et chaud. Un régal. Malheureusement pour moi, je n’eus pas le loisir d’en profiter longtemps. Au bout de deux gorgées, Milàn me l’arracha d’un air épouvanté.


      —Hey! me révoltai-je. Il est à moi!


      —Regarde-toi, Allie, regarde-toi bien dans un miroir.


      J’obéis. Je n’étais plus vraiment la même. Mes yeux, devenus aussi verts que les siens, irradiaient. Une vilaine plaie carbonisée fumait sur mon avant-bras gauche, et un filet pourpre coulait à la commissure de ma bouche. Je l’essuyai de mon pouce et entrepris de le lécher. En retroussant les lèvres, je vis deux incisives pointues dépasser du reste de ma dentition. Stupéfaite, j’ouvris un peu plus grand et pus constater que la plupart des réponses aux questions que je me posais étaient plantées dans ma gencive supérieure. Je paniquai.


      —Qu’est-ce que tu m’as fait?


      —Je ne comprends pas. Cela n’aurait pas dû arriver. Je t’avais déjà donné mon sang… Tu es la première… Je ne voulais pas, je voulais juste… te guérir.


      —Et maintenant, je fais quoi? Qu’est-ce que je vais devenir? Je suis un vampire! Je ne sais pas être un vampire!


      —Tu viens t’installer chez moi. Personne ne doit se rendre compte que tu es toujours en vie.


      —Je ne le suis pas! Je suis un vampire! insistai-je.


      —Calme-toi, Allie. Je t’aiderai. Il est normal que tu sois inquiète, mais je te jure que ça ira.


      —Qu’est-ce que tu en sais, toi, tu es né comme ça! Tu ignores ce que ça fait de mourir, de se réveiller dans une putain de morgue, de rentrer chez soi en découvrant une ville dévastée et d’apprendre, les dents plantées dans un pauvre pigeon innocent, que tu n’es plus rien de ce que tu as été, que tu as tout perdu!


      —C’est vrai, mais j’ai connu bon nombre d’humains changés en vampires.


      —Eux aussi, tu as voulu les sauver? persiflai-je.


      C’était un coup bas mais je m’en fichais. J’avais mal, j’avais peur, et j’avais toujours soif. Et cela me terrifiait.


      —Je suis désolé. Mais tu dois quand même venir avec moi. Pour le moment, tu te contrôles, car tu es encore sous le choc de ta renaissance. Bientôt, ton instinct s’imposera et tu deviendras un danger pour la population et pour toi-même.


      Petit à petit, un flot de murmures incroyablement audible et clair montait à mes oreilles. J’entendais le voisinage tenter de reprendre une vie normale. Des gens se disputaient au sujet du devis de l’entrepreneur; le fils des Rollins, qui habitait à deux rues de chez moi, jouait «Au clair de la lune» sur son piano désaccordé. Les oiseaux piaillaient, les mouches bourdonnaient, et je décelais tout un tas de bruits dont je ne parvenais pas à déterminer l’origine. La tête me tournait, mes tympans me faisaient mal, et je me mis à voir comme au travers d’une loupe. J’eus un vertige et m’écroulai dans les bras de Milàn.


      —J’ai peur, lui dis-je en larmes. Qu’est-ce qui m’arrive?


      —Je sais, mais ça ira, je te le jure. Je ne te laisserai pas tomber. Je t’apprendrai.


      —Tu m’apprendras quoi?


      —Fais-moi confiance, me rassura-t-il.


      —La dernière fois que je l’ai fait, je suis morte! lui lançai-je à la figure avant de le repousser de toutes mes forces et d’essayer de m’enfuir.


      Il me rattrapa et me serra fort contre lui. Je me débattis en l’insultant, mais il ne me lâcha pas, encaissant tous mes coups. Lorsque la faim fut plus forte que ma rage, je cédai et l’autorisai à m’emmener loin de ce qui avait été ma vie.


      


      À la mort de mes parents, on m’avait expliqué que le deuil comportait sept étapes. J’avais déjà dépassé celle du déni, et j’entrai désormais dans celle de la colère…
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